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E   P    I    T    R    E 
à  mon   frère    de  Truffe, 


\j  vous ,  à  qui  je  dois  le  plus  lincère  amour , 
En  qui  j'aime  le  fang  qui  nous  donna  le  jour, 
De  mes  plus  chers  parens  la  reffemblante  image  ! 
Vous  qui  de  leurs  vertus  héritez  TafTemblage, 
O  frère ,  en  qui  je  vois  briller ,  avant  les  ans , 
Toutes  les  qualités  qu'ont  les  héros  naifTans  ! 
Recevez  d'un  cœur  franc  un  hommage  fincère , 
La  vérité  vous  parle ,   elle  a  droit  de  vous  plaireé 

Votre  efprit  par  les  arts  dès  l'enfance  éclairé , 
De  l'orgueil  d'un  grand  nom  ne  s'eft  point  enivré  ; 
De  vos  aïeux  fameux  ,  que  nous  vante  l'hiftoire , 
Vous  ne  prétendez  point  emprunter  votre  gloire  ; 
Toute  gloire  étrangère  eft  indigne  à  vos  yeux  : 
La  vertu ,  les  talens  ont-ils  befoin  d'aïeux  ? 

Le  courage  d'Albert  qu'on  furnomme  V Achille  , 
N'eft  pour  fes  defcendans  qu'une  leqon  utile  ; 
Celui  qui  de  Nejhr  mérita  le  furnoni  , 
Et  ce  prince  éloquent  qu'on  nomma  Cicéron  ^ 
Ont  reçu  pour  eux  feuls  ce  tribut  légitime 
Qu'aux  talens ,  aux  vertus  doit  la  publique  eftlme  ; 
Mais  il  ne  pafie  point  à  la  pofiérité  : 
Oui  veut  avoir  un  nom  ,  doit  l'avoir  mériti. 
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Ce  héros  immortel  dont  Tame  magnanime 
Dans  la  paix ,  dans  la  guerre  également  fublime , 
Lui  fit  par  l'univers  donner  le  nom  de  Grand  , 
Nous  met  comme  des  nains  à  côté  d'un  géant  ; 
Il  marqua  nos  devoirs  ,  fa  vie  cft  notre  livre  : 
Plus  l'exemple  nous   touche ,  et  plus  il  le  faut  fuivre. 

Si ,  malgré  tous  les  foins  et  l'art  du  jardinier  , 
Un  chardon  s'élevait  à  l'ombre  d'un  laurier  , 
Le  fer  retrancherait  cette  plante  fauvage  , 
Placée  indignement  fous  un  fi  noble  ombrage. 

Les  fils  de  Jupiter,  s'ils  n'étaient  pas  des  dieux. 
N'en  ont  pas  moins  paru  des  héros  dignes  d'eux. 

C'eft  un  roc  élevé  que  la  haute  naiffance  ; 
On  y  découvre  l'homme  à  travers  l'apparence  ; 
]\lalignement  fuivi  par  des  yeux  attentifs, 
On  juge  fes    deffeins  et   leurs  fecrets  motifs  > 
Et  fur  fes  actions  le  public  intraitable 
Prononce  impunément  l'arrêt  irrévocable  ; 
Le  fard  de  la  vertu  ne  le  trompe  qu'un  temps , 
Il  lit  au  fond -du  cœur  ,  fes  regards  font  perçans; 
Ce  cenfeur  fourcilleux  ,  ce  précepteur  févèrc  , 
Condamne  dans   les  grands  les  défauts  du  vulgaire  ; 
Richeffes ,  dignités ,   honneurs  ,  rien  ne  nous  fert  ; 
Un  défaut  nous  décrie,   un  feul  faux  pas  nous  perd  : 
De  nos  légers  écarts  la  terre  eft  informée  , 
Nous  occupons  tous  feuls  la  prompte  Renommée; 
Ses  cent  bouches  prônant  nos  vertus  ,  nos   défauts  , 
Ou  nous  font  des  cenfeurs  ,  ou   nous  font   des  rivaux. 

Ainfi  ,  plus  votre  rang  vous  élève  en  ce  monde , 
Plus  il  faut  que  chez  vous  le  vrai  mérite  abonde  ; 
C'eft  lui  feul  qu'on  eftîme ,  et  vous    devez   fiwoir 
Combien  fur  les  humains  fexemple  a   de  pouvoir. 
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L* exemple  d'un  monarque  impofe  et  fe  fait  fuivre: 
lorfqu'Augufle  buvait,  la  Pologne  était  ivre; 
lorRiue  le  grand  Louis  brûla  d'un  tendre  amour , 
Paris  devint  Cythère,  et  tout  luivit  la  cour; 
Quand   il  fe  fit  dévot ,  ardent  à  la  prière  , 
Le  lâche  courtifan  marmota  fon  bréviaire. 

Tout  prince  eft  entouré  de  vils  adulateurs  ^ 
De  fes  goûts    dépravés  mercenaires  flatteurs , 
Oui  remplis  de  mépris  pour  f o  anie  commune , 
N'adorent  en   effet  que  l'aveugle  fortune* 

Alexandre  ,    dit -on  ,  eut  le  torticoli  ; 
De  tous  fes  courtifans  le  cortège  poli 
Par  art  négligemment  laiffait  pencher  la  tête  ; 
Des  feigneurs  de  la    cour  tel  eft  fufige  honnête  ^ 
Kenverfez  à  la  fois  la   coupe ,  le  poifon  , 
Oui  ,  corrompant  vos  mœurs ,  perdrait  votre  raifon. 

Quel  que  foit  le  pouvoir  qui  vous  tombe  en  partage 
Que  le   bien  des  humains  foit  toujours  votre  ouvrage  , 
Et  plus  ils  font  ingrats  ,  plus  foyez  généreux  ; 
C'eft  un  plaifir  divin  de  faire  des  heureux. 
Sur  -  tout  n'abufez  point  d'une  vafte  puiîfance  , 
Et  n'écoutez  jamais  la  voix  de  la  vengeance  : 
Qui  ne  peut  fe  donipter ,  qui  ne  peut  pardonner*, 
Eft  indigne  du  rang  qui  Tappelle  à  régner. 

De  nos  conditions  le  Deftin  fut  le  maiure , 
Et  nous  fommes  ici  ce  qu'il  nous  y  fit  naître  ; 
Nos  lots  ont  été  faits  quelquefois  au  hafard  , 
L'un  guida  la  charrue ,  et  fautre  fut  Céfar  : 
C'ell  ainfi  que  d'un  bioc  un  ouvrier  peut  faire 
Un  uftenfile  abject,  ou  le  fiint  qu'on  révère, 
La  matière  eft  égale ,  et  c'eO:  fa  volonté 
Oui  feule  en  fait  l'ulage  et  forme  di  bcatité. 
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Ainii  tous  ces  humains  dont  la  terre  fourmille  , 
Sont  fils  d'un  nicme   père  et    font  une  fumille , 
Et  malgré  tout  Torgucil  que  donne  votre  rang , 
Ils  font  nés  vos  égaux ,  ils  font  de  votre  fang. 
Ouvrez  toujours  le  cœur  à  leur  plainte  importune , 
Et  couvrez  leur  misère  avec  votre  fortune  : 
Voulez  -vous  en  effet  paraître  au  -deOus   d'eux  ? 
Montrez  -  vous  plus  humain,  plus  doux,  plus  vertueux. 

Tels  ont  été  les  grands  dont  Timmortelle  gloire 
Se  grave  en  lettres  d'or  au  temple  de  Mémoire  ; 
Leur  ame  jufte  et  pure,  et  fur -tout  leur  bonté 
Ermoblit  à  mes   yeux  la  faible  humanité  ; 
Mon  cœur  en  les  nommant  eft  ému  de  tendrelTe , 
On  fait  en  leur   faveur  grâce  à  toute  l'efpèce  : 
Pcres  de  leurs  fujets  ,  délices  des  humains , 
Leur  nom  devient  le  nom  des  meilleurs  fouverains. 

11  eft  un  monftre  affreux ,  né    de  la  perfidie , 
Cruel  dans  fes   excès  ,  et  calme  en  fa  furie , 
Son  vifage  hideux  fe  cache  fous  le  fard , 
Son  fouffie  eft  venimeux,  fa  langue    eft  un  poignard, 
La  trahifbn  l'arma  de  fcs  noirs  artifices, 
]1  fut  par  Tifiphone  endurci  dans  les  vices , 
Jl  refpire  le    meurtre,  il  blelTe  en  careQant, 
Il  défend  le  coupable ,  il  pourfuit  l'innocent , 
De  fes   traits  empeftés  l'atteinte  eft  incurable; 
L'affreufe  Calomnie  eft  fon  nom  redoutable. 

Craignez  d'être  furpris  par  ce  monftre  trompeur , 
Fuyez  de  fes  complots  la  cruelle  noirceur  : 
Penchez  vers  l'accu fé  ,  tâchez  de   le  défendre. 
Et  ne  jugez  perfonne   avant  que  de  l'entendre. 

Si  vous  voulez  pour  l'âge  amaffcr  un  tréfor  ,  - 
Plus  cher ,  plus  précieux  que  les   bijoux  et  l'or , 
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Dévouez  vos  beaux  jours ,  dès  votre  adolefceuce  , 
i\ux  arts  ingénieux  ,   à  l'auguHe  fcience; 
C'eft  l'école  où  fe  forme  et  le  cœur  et  Tefprit , 
La  {ligciTe   eft  le  lait  dont  Tanie  fe   nourrit, 
L'erreur  eft  {on  poifon ,  l'antidote  eft  l'étude  : 
D'un  fi  noble  travail  contractez  1,'habitude. 

L'étude  embrafic   tout,  tant  elle  a   de  grandeur, 
L'air ,  lu  terre  ,  la  mer  ,  le   ciel  et  fon  auteur  , 
Les  defleins  du  très -haut,  fes  ouvrages  inimenfes  ; 
Mais  loin  que   votre  efprit,  fier  de  lés  comiaifTances , 
Perde  fur  l'iniini  fon  temps  à  méditer  , 
Au   bord  de  cet  abyme  il  faut  vous   arrêter. 

Ç)u'avec  votre  fa  voir  marche  la  modeftie  : 
Ayez  toujours  pour  but  famoiir  de  la  patrie  : 
Qiù  s'inil'ruit  pour  briller  n'en  devient  pas  meilleur , 
C'eft  peu  de  s'éclairer,  il  fout  régler  fon  cœur. 

Soyez  l'ami  des    aits  ,  et  des  talens  le  père  j 
IVÏais  fâchez  réunir,  par  un  choix  néceflaire , 
Les  qualités  du  fage  à  celles  du  héros  : 
Q^uittez,  lorfqu'il  le  faut,  les  arts  pour  les  travaux: 
Au  fein  de  fes  exploits ,  le  vainqueur  de  Carthage 
Entre  Apollon  et  Mars  partageait  fon -hommage; 
Volez  à  fon  exemple  ,   étonnez  l'univers  ; 
La  gloire  a   cent  chemins,  ils   vous  font  tous  ouvert?^ 

Il  eft  une  beauté  dont  la  fraîcheur  nailTlmte 
Des  plus  vives  *ouleurs  pnrait  refplendiiTante  ; 
La  fanté  fur  fon  front  brille  dans  fa  vigueur, 
La  gaîté  l'accom.pagne  avec  la  belle  humeur  ; 
Tout  en  elle  eft  tranfport ,  tout  eft  rempli  de  vi^^ 
Elle  aime  les  plaifirs  et  même  la  folie  ; 
Sur  un  trône  de  fleurs  elle  embralle  Vénus  , 
Et  le  thyrfe  à  la   main  folâtre  avec  Bacchus. 

As 


6  E    P    I    T    R    E    s. 

î<e  connaifTez  -  vous  point  cette   aimable   DeelTe  ? 
]Mon   Frère ,  elle    efl  en  vous ,  c'eft  la  vive   JeunelTe. 
Craignez  de  fcs  excès  régaremcr.t  fatal , 
L'iibus  de  Tes  plaiiirs  change  le  bien  en  mal. 

La  mollefle  en  tout  temps  fut  contraire  à  la  gloire  : 
Sur  clic  remportez  la  première  victoire  ; 
Domptez  vos  pallions ,  il  en  cft  encor  temps  , 
Elles  font  des   humains  efclaves  ou  tyrans  ; 
Qui  ne  les  affervit  fous  un  fceptre  ftoïque  , 
Eft  contraint  de  plier  fous  leur  bras   defpotique. 
Rien   de  plus  fietrillant  pour  un  cœur  généreux  , 
Q^ue  d'être  fubjugué  pa^  leur  pouvoir  honteux: 
J\lais  fur -tout  des  héros  évitez  la  faibleffe  , 
Fuyez  d'un  tendre  amour  l'amorce  enchantereffe, 
.  On  peut  à  tous  fes  goûts  fe  prêter  fagement , 
Le  plaifir  eft  plus  fin  ,  goûté  modérément. 
Je  blâme  comme  vous  cette  mifanthropie 
Oui  veut  nous  féqueftrer  des  biens  de  cette  vie  , 
tn  nous  interdifant  tout  genre   de  plaifirs. 

Que  feraient  les  humains  fans  vœux  et  fans  défirs? 
Des   efprits  engourdis ,  des  êtres  imbécilks  , 
De  la  fociété  membres  trcs- inutiles  , 
^ui  n'étant  animés  par  le  bien  ni   le  mal, 
Seraient  enfevelis  dans  un  fommeil   fatal  : 
Nos  défirs  font  des  feux  qui  réchauffent  notre  amc; 
C'eft  leur  embrafement  qu'on  redoute  ou  Pl'on  blâme  : 
11  efl  certain  milieu  ,  qu'il  faur  favoir  tenir  ; 
La  fagefle ,  mon  Frère,  y  fait  enfin  venir. 

Mais  c'eft  bien  à  mon  âge  à   parler  de  fageffe  ; 
De  mes  égaremens  je   fens  toute  l'ivrefTe , 
,Je  fens,  en  proférant  le  nom  de  la  vertu. 
De  mon  aveu  fccret  mon  orgueil  contondu  ; 
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Sans  traîner  ce  difcours  et  trop  long  et  trop  ample ^ 
Ah  !  je  devrais  plutôt  vous  prêcher  par  l'exemple. 


E  P  I  T  R  E 
à  Herhiotime  ,   //.t  /  avantage  des  lettres. 
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coûtez ,  Hermotime  ;  une  amitié  fincère 
Remplit  mon  cœur  pour  vous  des  fentimens  d'un  père  ;. 
Votre  bonheur  a  feit  l'objet  de  tous  mes  vœux. 
Ah!  faut -il  vous  prier  de   vouloir  être  heureux? 
Si  j'ai  hâté  les  fruits  de  votre  tendre  enflmce , 
Je  vois  ,  plein  de  douleur,  dans  vott^ç.  adolefcence , 
Le  cours  impétueux    de  vos  égaremens., 
Cet  empire   fatal  qu'ont  ufurpé  vos  fens  , 
Le  frein  de   la  raifon  fecoué  dans  un  âge 
Où  d'horribles  périls  bordent  votre  paiTage , 
Ces   feux  féditieux  qui  brûlent  votre  cœur  ; 
Tout  ce  que  je    prévois ,  hélas  !  tout  me  fait  peur. 

Vous  entrez  dans  le  monde  encor  jeune  et  novice  y. 
Et  marchant  fur  les  pas  des  compagnons   d'Ulyfle ,. 
Je  vous  vois  prifonnier  dans   ce  palais  honteux 
Où  Circé  transforma  ces  captifs  malheureux  ; 
C'eft-là  que  les  plaifirs  ont  la  voix  des  Syrènes , 
Leurs  preftiges  charmans ,    For  dont  brillent  vos  chaînes  y. 
La  licence ,  le  bruit ,  la  faulfe  liberté 
Vous  tiennent  engourdis  dans  votre  oifiveté. 

Je  vous  dois  mes  fecours ,  je  veux  d'un  bras  ftoïque- 
Vous  tirer  malgré  vous  de  ce  palais  magique , 
Rompre  un  charme  fatal ,  et  faire  évanouir 
Ce  fonge  du  bonheur  dont  vous  croyez  jouir. 
Si  le  vice  abrutit  et  rend  l'homme  difforme , 
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Devez  à  vos  vertus  votre   première  forme; 

Reprenez  ces   travaux  qui  relèvent  le  cœur, 

Qui  nourriflent  Tefprit,  qui  mènent  à  l'honneur. 

Je  pardonne  vos  goûts  au  vulgaire  imbécille, 

Qui  de  fes  paffions  porte  le  joug  fervile  , 

Qui  ne   diftingue  point ,    dans  fa  brutalité , 

Le  plaifir  crapuleux  d'avec  la  volupté, 

Les  filles  de   Vénus  d'avec  les   Propétides , 

Et  qui  ne  peut  remplir  des  momens  toujours  vides. 

Suivez  i'inftinct  du  peuple ,  ou  fuivez  la  raifon  , 
Oui  vous  fait  par  ma  bouche  une  utile  leçon  : 
Préférez  fes  confe^s  ;  la  raifon  falutaire 
N'interdit  point  à  Fb^mm.e  un  plaifir  néceffaire. 
Apprenez  que  c'eft*moi  qui  dois  vous   enfeigner 
Les  plaifirs  qui  fur  vous  font  dignes  de  régner  ; 
Qui  bien  loin  d'amollir  ou  de  corrompre  l'ame , 
Nourriifent  dans  l'efprit  une  divine  flamme , 
Qui  charment  la  jeuneffe    et  la  caducité  , 
Erillans  dans  la  fortune  et  dans  l'adverfité; 
Ces  vrais  biens,  au-defTus  de  la  viciflitudc. 
Nous  fuivent  dans  le  monde  et  dans  la  folitude  ; 
.Malades  comme  fains  ,  de  nuit  comme  de  jour , 
Dans  nos  champs,  à  la  ville  ,  eu  exil,  à  la  cour, 
Ils  font  dans  tous  les  temps  le  bonheur  de  la  vie. 

Les  Dieux ,  pour  nous  marquer  leur  clémence  infinie , 
Ayant  pitié  des  maux  des  fragiles  humains  , 
Leur  ont  prêté  l'appui  de  deux  êtres  divins  ; 
L'un  c'eft  le  doux  fommeil,  l'autre  c'eft  refpcrance. 

Mais  de  ces  mêmes  Dieux  la  puiffante  ailiflance 
Pour  les  fages  exprès  fit  un  confolateur , 
Pallas  nous  amena  ce  fecours  enchanteur, 
c'eft  l'étude  en  un  mot ,  beauté  toujours  nouvelle  ; 


EPI    T    R  E   S. 

Plus  on  la  voit  de  près ,  plus  elle  parait  belle  ; 

Les  hommes  fortunés  que  Ion  amour  remplit 

Négligent  les  faux  biens ,  et  cultivent  refprlt  ; 

La  fcience  eil  le  don  que  fa  main   dlffcribue , 

Mais  ne  préfumez  point  qu'elle  fe  prollitue: 

Les  arts  font  comme  Eglé ,  dont  le  cœur  n'ell  rendu 

Qu'à  l'amant  le  plus  tendre  et  le  plus  affidu. 

Si  vous  favez  l'aimer ,  prodigue  en  fes  largeffes , 
Elle  ouvrira  pour  vous  des  fources  de  richefTcs  ; 
L'ufage  qu'on  en  fait  les  augmente   encor  plus , 
C'eft  le  tréfor  facré  de  toutes  les  vertus. 

La  vérité ,  tenant  la  plume  de  l'hiitoire  , 
Embraflant  tous  les   temps  ,  préfente  à  la^  mémoire 
Ces   empires  puiflans  que  le  ciel  fit  fleurir  , 
Ou'on  vit  naître ,  monter ,  s'abaifier  et  mourir. 

C'eft -là  qu'on  apprend  l'art  de  régner  fans  puiflance, 
En  pliant  les  efprits  au  gré  de  l'éloquence  ; 
Ou'on  fe  connaît  foi  -  même  et  que  maître  de  foi , 
En  domptant  fes  défirs ,  on  eft  fon  propre  roi  :     . 
Qu'avançant  pas  à  pas ,    l'expérience  sure , 
A  force  de  fonder  ,  devine  la  nature  ; 
Qu'à   l'aide  du  calcul   dont  Fefprit  eft  muni, 
L'homme  peut  pénétrer  jufques  dans  finfini , 
Remonter  des  eftets  à  leurs  premières  caufes, 
Et  faifir  les  liens  les   plus  fecrets  des  chofes. 

Oui,  le  fage  en' effet,  maître  des  élémens, 
Rademble  tous  les  lieux  ,  réunit  tous  les  temps  : 
il*voit  avec   mépris,    fur  ce  trifte  hémifphère , 
De  la  grandeur  des  rois  la  fplendeur  pafiagcre, 
Et  ces  riens  importans  que  Ion  croit  ici  -  bas 
Si  dignes  d'exciter  la  fureur  des  combats  ; 
Jamais  des  paffions  le  charme  ne  l'abufe. 


lO  E    P   I    T    R    E    s. 

Ainfi  lorfquc   Mételle  afFiégea  Syracufe , 
Archimède  ignorait,  dans  un  fage  repos. 
Le  fuçccs  des  Romains  dans  leurs  derniers  afTauts  ; 
Avidement  épris  d'une  étude  profonde  , 
Amant  des  vérités  ,  il  éclairait  le  monde  ; 
Dans  fa  fublime   extafe  il  ne  s'aperqut  pas 
Du  monftre  dont  le   fer  lui  porta   le  trépas. 
Ce  citoyen  des  cieux ,  habitant  fur  la  terre  , 
Déplorait  les  humains  qui  fe  fefaient  la  guerre; 
Son  efprit ,  affermi  contre  les  coups  du  fort , 
Aléprifait  les  faux  biens,  les  malheurs,  et  la  mort.. 
Mais  ces  antiques  faits  vous  paraiflent  des  fables. 
Voyez  donc  de  nos  jours  des  exemples  femblables  ; 
Voyez   ce  philofophe  entouré  de  jaloux  , 
Toujours   perfécute ,  toujours  modefte  et  doux. 

Lorfque  Bayle  eut  appris  qu'un  démon  fcolaftique  *) , 
Animé  contre  lui  d'un  zèle  fanatique  , 
Avait  à  Rotterdam  fait  rayer  les  tributs 
Oue  le  Batave  épris  payait  à  fes  vertus; 
Tout  pauvre  quil  était,  fe   mettant  à  fourire^ 
11    plaignit  fon  rival  et  pourfuivit  d'écrire. 

Malgré  la  noire  envie  ,  et  les    grands  en  courroux. 
Les  tréfors  de  l'efprit  reftent  toujours  à  nous; 
Ils  font .  . .  Mais  je  vous  vois  fombre,  diftrait  et  tiède  ; 
Te  lis  fur  votre  front  l'ennui  qui  vous  excède  : 
fy  Obfervez,  dites -vous,  foixante  bons  quartiers 
„  Qui  diftinguent   mon  nom  de  ceux  des  roturiers  ; 
,,  On  connaît  mes  aïeux;  mon  antique  nobleffe  • 

„  M'allia   dans  l'Empire  à  mainte  fière  Alteffe; 
„  Je  pofséde  des  biens  ,  des  talens  ,  de  l'efprit , 
,,  Et  je  plais,  fi  j'en  crois  ce  que  le  monde  en  dit; 

♦  )  JurUu. 
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3,  La  Nature  agifiant  comme  une  tendre  mère, 

„  A  fi  bien  fait  pour  moi ,  que  Fart  n'a  rien  à  faire. 

J'en  conviens,  la  Nature  eut  des  égards  pour  vous; 
I\Tais,  funs  vous  courroucer,  et  foit  dit  entre  nous, 
Elle  eut  autant  de  foin  de  cette  pierre  brute  , 
De  ce  cccon  de  foie  au  ver  fervant  de  hutte. 
De  la  vigne  qui  croit  fauvage  dans  les  cliamps. 

C'eft  fart  qui  les  raiîîne ,   il   taille  les  brillans. 
Et  ce  cocon  filé ,  pafTant  fur  des  roulettes  , 
Artiftement  tiflu   par  mille  mains  adroites  , 
Eblouit  dans  rétoffe ,  et  fes  riches  couleurs 
L'égalent  à  l'iris  et  furpaffent  les    fleurs. 

La  vigne  produirait ,  fans  jardiniers  habiles , 
Au  lieu  d'un  doux  nectar,  des  pampres  inutiles; 
Quand  la  Nature  a   fait ,    c'eft  à  fart  de  polir , 
Et  le  grand  point  confifte  à  favoir  les  unir. 

Vous  avez  de  grands  biens  ;  mais  pouvez  -  vous  donc  croire 
Ou'un  peu   de  vil  métal  vous  comblera  de  gloire  ; 
Et  que  de  vos  aïeux  les  infisnes  vertus 
Honorent  votre  nom  depuis  qu'ils  ne  font  plus? 
Votre  efprit  eft  imbu  des  préjugés  vulgaires , 
Vos  parchemins  ufes  ne  font  que  des  chimères  ; 
Le  mérite  eft  en  nous ,  non  pas  dans  ces  faux  biens 
Que  le  hafard  réchune  et  reprend  comme  fiens. 
Quelle  erreur  d'y  placer  notre  bonheur  fuprême  ! 
Leur  prix  eft  idéal,  ils  ne  font  rien  d'eux- même. 

Vingt  mille  francs  à  Brieg  font  un  homme  opulent; 
S'il  les  porte  à  Berlin ,  il  n'eft  qu'un  indigent  : 
Quand  Berlin  le  niéprife  et  que  tout  Brieg  l'admire  , 
Ne  faut -il  pas  conclure,  en  plaignant  fon  délire. 
Que  l'homme  en  tout  ceci  n'étant   compté  pour  rien , 
Le  cas   qu'on  £:  de  lui  reton\bait  fur  fon  bien? 
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Ce  uijct  me   rappelle  un  conte  aflez  grotcfquc 
D'un  certain  vieux  Bernard  ,  perfonnage  burlefque , 
Qui  feigneur  ru7erain  de  huit  millions  d'cciis  , 
Sans  grâces  ,  fans  talens ,  mais  fier   d'être  un  Plutus , 
Tenait  les  vendredis  par  grandeur  table  ouverte  , 
Et  pour  tout  parafite  également  couverte  : 
Dans  la  maifon  logeait  un  aimable  Bernard, 
Qui  nourri    d'ambroiiie,  abreuvé  de  nectar, 
Jeune   écolier  d'Ovide,  imitateur  d'Horace, 
Sur  le  Pinde  auprès  d'eux  avait  choifi  fa  place. 

Vint  à  cette  maifon  un  duc  des  plus   gourmets , 
Oui  fur  fes  doigts    fav^ait  i'Apicius   français. 
Qui  voulez -vous?    lui  dit  un  Suide  à  bonne  mine: 
Ceîu-i   des  deux  Bernards  auprès  duquel   on  dme , 
Eépondit  le  feigneur    d'un  air  déterminé, 
Méprifant   les  Bernards  ,  eftimant  le   dîné  , 
Trouvant  à  la  maifon  ,  à  la  table  peut-être 
Tout  bon  et  rien  de  trop,  exceptez-en  le  maître. 

Hermotime,  les  biens  ne  font  que  des  jaloux, 
Ils  femblcnt  nos  amis  ,  ils  font  à  nos  genoux , 
La  fortune  à  leur  gré  d'un  fot  fait  un  Voltaire  : 
Sommes-nous  malheureux  ?   nous  celfons  de  leur  plaire  \ 
Leur  lâche  dureté  nous  traite  en  inconnus , 
La  main  qui  les  nourrit  ne  les  retrouve  plus  : 
S'ils  vantent  des  vertus  qu'en  nous  ne  vit  pcrfonne  , 
Ils  blâment  des  défauts  que  leur  haine  nous  donne. 

Le  mérite  ,  à  la  longue  ,  à  coup  sûr  eft  vengé 
D'un  A-Tidas  par  le  peuple  en  grand  homme  érigé: 
Tout  l'appareil  pompeux  de  fa  magnificence 
En  vain  cachait  d'un  fat  la  fotte  infuffifance  ; 
C'eft  un  baljon  bouffi  qui  s'enfle  par  le  vent  ; 
percez-le  ,  l'air  s'échappe ,  il  s'affaifle  à  l'inftant. 


E    P   I    T   R    E   s.  J3 

La  Fortune  en  fes  dons  n'en  a  point  de  folides , 
Ses  progrès  font  fubits ,   l'es  chutes  font  rapides  ; 
Je  mcprife  un  faquin  de  titres  revêtu  ,  , 
Mon  encens  n'elt  offert  qu'à  la  feule  vertu  , 
Au  jeune  Algarotti  ,  qui  d'une  ardeur  active 
Défriche  fon  efprit ,  l'embellit ,  le   cultive  , 
Aa  fceptique  d'Argens  ,  au  fage  IMaupertuis, 
A   THonière  français ,   des  arts  le  digne  appui. 
Voulez-vous  être  aimé  ?  voulez-vous  être  utile  ? 
Soyez  fage  en  vos  moeurs  ,   et  dans  les  arts  habile  ; 
On  rit  d'un  ignorant,  on  fuit  un  débauché;  \ 

Le  mérite  à  la  longue  eft  toujours  recherché , 
Le  befoin  le  connaît ,  il  l'implore ,  l'admire. 

Le  premier  des  plaifirs  eft  celui  de  s'inftruire  : 
C'eft  peut-être  le  feul  qui  fouffre  des  excès  , 
Et  que  les  noirs  remords  n'accompagnent  jamais. 
Mais  vos  plaifirs  pervers  ,  qu'avec  raifon  je  blâme  , 
LailTent  en  nous  quittant  un  vide  affreux  dans  famé, 
Et  ie  pefant  ennui  ,   blafé  fur  tous  les  goûts  , 
L'air  fombre  ,  l'œil  éteint ,  vient  s'endormir  chez  nous. 

Si  l'appât  de  la  gloire  en  fecret  vous  attire  , 
Sachez  que  les  talens  ont  le  droit  d'y  conduire  , 
Et  que  la  renommée  eut  les  mêmes  égards 
Pour  les  fils  d'Apollon  que  pour  le  fils  de  Mars. 
On  a  vu  des  héros  qui  rendirent  hommage 
Au  mérite  ,  à  l'efprit ,  à  la  vertu  du  fage. 

Le  vainqueur  de  l'Afie  ,  en  fubjuguant  cent  rois 
Dans  le  rapide  cours  de  fes  brillans  exploits  , 
Efi:imait  Ariftote  et  méditait  fon  livre  ; 
Heureux  fi  fon  humeur  ,  plus   docile  à  le  fuivre  , 
Réprimant  un  courroux  trop  fatal  à  Clitus , 
N'eût  par  ce  ineurtre  affreux  obfcurci  fes  vertus  ! 
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31ais  ce  nléme  Alexandre  ,  arrêtant  Ci  furie , 
Dans  Thèbes  de  Pindare  épargna  la  patrie. 

La  Grèce  était  alors  le  berceau  des  beaux  art* , 
La  fcience  y  naquit  fous  les   lauriers  de  Mars. 
De  la  gloire'  des  rois  vains  juges  qiic  nous  femmes  ! 
L'époque  des  beaux  arts  eft  celle  des  grands  hommes. 

Avant  qu'on   eut  vu  Rome  au  point  de  fa  fpiendeur  y 
Le  fénat  n'honorait  que  la  feule  valeur  ; 
Mais  le  grand  Africain  ,  deftructeur  de  Numance  , 
Protecteur  d'£nnius ,  ami  de  la  fcience , 
Apprit  par  fon  exemple  à  fes  groffiers  rivaux 
Que  les  arts  n'ont  jamais  dégradé  de  héros. 
Céfar  vint  après  lui ,  le  vainqueur  de  Pompée 
Tint  dans  fes  mains  le-  fceptre ,  et  la  plume ,  et  l'épée. 

Depuis,  l'heureux  A ugufte  ,  appaifant  l'univers  , 
Dans  un  temple  pompeux  plaça  le  Dieu  des  vciâ. 
La  Mufe  de  Virgile  ,  et  la  lyre  d'Hovuce  , 
A  la  poftérité  pour  lui  demandant  grâce, 
Par  l'effet  enchanteur  de  leurs  illufions 
Détournèrent  nos  yeux  de  fes  profcriptions. 

Après  les  Antonins ,  Mars  rempli  de  furie  , 
Ramena  dans  ces  lieux  l'antique  barbarie  ; 
Apollon  prit  fon  vol  vers  la  célefte  cour  , 
Le  Dieu  du  goût  quitta  ce  terreflre  féjour  ; 
Le  Tibre  vit  les  Huns  fe  difputer  fes  rives  , 
Et  l'on  n'entendit  plus  que  Mufes  fugicives 
Attendrir  l'orient  de  leurs  trilles  récits. 

Dtjuze  fiècles  après  s'éleva  Médicis , 
A  fa  voix  les  beaux  arts  ,  rappelés  à  la  vie  , 
Pour  la  féconde  fois  ornèrent  fltalie. 

François  premier  en  vain  chez  fes  peuples  groffiers 
Des  Grecs  et  des  Latins  tnmfplanta  ks  lauriers  ; 
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Ces  temps  fi  fortunés  r/étaient  pas  près  d'oclorc  : 
Richelieu  par  fes  foins  en  prépara  Taurore  ; 
Louis   à  fa  couronne  ajouta  ce  fleuron  , 
11  eut  ,  tout  à  la  fois ,  Térence  ,  Cicéron , 
Sophocle  ,  Euclide  ,  Horace  ,  Anacréon  ,    Salîufte  , 
It  l'on  revit  les  jours  d'Alexandre   et  d'Augufte. 

Ainfi  tous  ces  héros ,   dans  ces  temps  fortunés  , 
Ont  été  par  les  arts  doublement  couronnés  :  ? 

JL'exemple  et  le  plaifir  guidaient  vers  la  fcience , 
Et  la  gloire  en  était  l'illuflre  récompenfe. 
Ou'heureux  font  les  mortels  avides  de  favoir  ! 
Eclairer  notre  efprit  eft  pour  nous  un  devoir. 
La  fcience,  Hermotime,  eft  pour  celui  qui  faimc 
Un  organe  nouveau  de  fon  bonheur  fuprême, 

Efprits  anéantis  ,  automates  pefans , 
Imbécilles  humains  abforbés  dans  vos  fens , 
On  voit  revivre  en  vous  ce  monarque  fuperbe 
Qui  privé  de  raifon  dans  les  bois  broutait  l'herbe  : 
Votre  vie  eft  un  rêve ,  un  ftupide  fommeil  ; 
Et  vous  aurez  vécu  fans  avoir  de  réveil. 

Craignez  ce  fort  affreux. ,  ô  mon  cher  Hermotime  î 
Près  de  vous  aflbupir  ,  que  ma  voix  vous  ranime  : 
L^iifez ,  laiflez  périr  des  imprudens  ,  des  fous. 
Plongés  dans  leurs  plaiiirs ,  noyés  dans  leurs  dégoûts  : 
Opprobres  des  humains  que  le  monde  méprife. 

La  fagefle  profpèie  où  périt  la  fottife. 
A  tout  être  créé  le  ciel,  accorde  un  don  ; 
Aux  animaux  l'inftinct,  aux  hommes  la  raifon  : 
Oui  vers  les  vérités  fent  fon  ame  élancée  , 
Animiil  par  les  fens ,    eft  Dieu  par  la  pensée. 
Pourriez-vous  négliger  ce  préfeni;  précieux 
Qui  rend  rho.maiQ  mortel  un  dtoyeo  (ies.  cieax  ? 
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L'efprit  ic  perd  enfin  chez  les  Sardanapales  ; 
•Il  eft  pareil  au  feu  qu'attifaient  les  Veftales , 
Il  faut  Tentretenir,  l'étude  le  nourrit. 
S'il. ne  s'accroit  fans  ceife  ,  il  s'éteint  et  périt. 

Voilà  le  feul  parti  que  le  fage  ait  à  fuivre. 
Végéter  c'eft  mourir  ,  beaucoup  penfer  c*effc  vivre. 

E   P    I    T   R  E 
fur  la  gloire  et  fur  V intérêt, 

OOIT  dégoût,   foit  dépit,  ou  bien  foit  que  tout  s'ufe  , 

Je  reviens  de  Terreur  dont  le  monde  s'abjfc. 

Mon  feu  s'éteint,  je  touche  à  Farrière-faifon , 

Il  eft  temps  d'écouter  la  tardive  raifon. 

Tout  plait  également  à  l'aveugle  jeunelTc  : 

D'autres  temps,  d'autres  mœurs;  à  la  fin  la  fagefTe 

Etouffe  les  tranfports  de  nos  défirs  arden?. 

Ah  !  remplaçons  l'erreur  par  l'utile  bon  fens  , 

Et  la  balance  en  main  ,  pefons  au  poids  du  jufle 

Les  cruautés  d'Octave,  et  les  vertus  d'Augufte.-^ 

Ce  mot  tant  prodigué ,  le  nom  de  vertueux  , 
Quel  abus  le  fait  prendre  à  tant  d'ambitieux  ? 
Les  plus  favans  projets ,  et  l'art  le  plus  fublime 
Deviennent  odieux  lorfqu'ils  fervent  au  crime. 
Qu'au  milieu  de  Paris  un  prélat  infolent 
Gouverne  les  rcflbrcs  d'un  peuple  turbulent; 
Que  la  révolte  enfin  contre  la  cour  éclate , 
Le  tout  pour  s'ombrager  d'un  chapeau  d'ccarlate  ; 
Qu'il  laifTe  à  fon' orgueil  pervertir  fes  talens  '. 
y  Y  vois  d'un  forcené  les  excès  violens.  ' 

•. .  .  Pour 
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Pour  avoir  iifurpé  raiitcrité  fupréme. 
Conduit  fa  tyrannie  avec  art  et  fyltenie , 
Pour  être  habile,  heureux,  vigilant,  féducteur, 
Intrépide  aux  combats ,  et  rapide  vainqueur  > 
Cromwel ,  qui  de  fon  roi  prépara  le  fupplice , 
Pouvait-  il  colorer  la  barbare  injullice  ? 
Aurait  -  il  pu  foufFrir  qu'un  impudent  flatteur 
Osât  nommer  vertu  fon  atroce  fureur? 

En  vain  f  encens  dans  Rome  a  fumé  pour  Augufle  ; 
Malgré  l'apothéofe  il  fut  cruel  ,  injufte , 
En  noyant  dans  le  fang  le  plus  pur  de  l'Etat 
La  liberté ,  les  lois ,  et  les  droits  dû  fénat  : 
Quelle  horrible  vertu  qui  répand  l'épouvante  ! 
De  fes  lauriers  affreux  la  moi  (Ton  abondante 
Sous  fa   coupable  main  fut  prompte  à  fe  flétrir. 

Comment  fans  murmurer  enfin  peut -on  fouffrir 
Ou  un  lâche,  un  Harpagon  ,  un  miférable   avare 
Tu  nom   de  vertueux  fans  fcrupule  fe  pare  ? 
Par  quel  droit  ofe  - 1  -  il  prétendre  à  cet  honneur  ? 
D'un  titre  glorieux  il  eft  fufurpateur; 
I)  n'a  pas  des  vertus  les  dehors   hypocrites. 
Quels  font  donc  fas  hauts  faits  ,  quels. font  fes  grands  mérites  ? 
L'infatiable  foif  qu'il   a  d'accumuler 
Eft  Tunique  talent   qu'il   nous  puiffe  étaler; 
11  en  fait  jour  et  nuit  fa  miférable  étude. 

Obfervez  les  accès  de  fon  inquiétude  : 
Son  navire  eft  frété  ,  prêt  à  fortir  du  port, 
Un  vent  fâcheux  farrére  ,  il  querelle  le  fort. 
Il  brûle  de  partir  ,  et  foa-efpoir  le  iiatte 
D'acquérir  les  tréfors  de  l'Inde  et  de  l'Euphrate, 
D'enrichir  fes  neveux  dans  ces  climats  lointains 
Dont  un  fameux  Génois  découvnt-ls:7  chemins  : 

Milanzes,   ***  B 
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IVIais  l'aquilon  s'appaifc  ,  on  l'appelle  ,  il  s'embarque  ^ 

On  lève  Tancre,  il  part  plus  content  qu'un  monarque., 

Il  brave  les  dangers ,  il  brave  les  fdifons , 

L'été  n'a  plus  de  feux ,  l'hiver  plus  de  glaçons  ; 

Plus  dur  dans  fes  travaux  que  ne  le  fut  Alcide, 

Il  n'eft  plus  de  péril  quand  l'intérêt  le  guide. 

Un  nuage  orageux  vient  obfcurcir  les  airs, 
Les  flots ,  lancés  aux  cieux ,  retombent  aux  enfers^ 
Eole  fe  déchaîne  ,  et  pouffe  dans  fa  rage 
Le   vaifleau    démâté  fur  le  prochain  rivage , 
Et  fur    des  ais  brifés ,  pilotes ,   matelots  , 
Se  fauvent  à  la  nage  en  abjurant  les  flots  : 
Notre  avare  maudit  cet  élément  perfide; 
A  peine  eft  -  il  fauve  que  l'intérêt  avide , 
Sans  daigner  lui  donner  le  temps  de  fe  fécher , 
L'entraine  en  lui  difant  :  "  Debout ,  il  faut  marcher  ,- 
55  Méprife  des  dangers  la  terreur  importune  ; 
3,  Les  chemins  épineux  font  ceux   de  la  fortune  ". 

Le  péril  qui  n'eft  plus  eft  bientôt  oublié. 
Ce  malheureux  avare,  à  l'intérêt  lié, 
Khélite  qu'un  moment  ;  fa  funefte  habitude  , 
L'ardente  foif  de  l'or  ,  l'efpoir  ,  l'inquiétude  , 
ChalTent  de  fon  efprit  tout  défir  de  repos , 
Le  fommeil  fur  fon  front  voit  faner  fes  pavots; 
Et  notre   forcené  ,  tout  mouillé  du  naufrage , 
Une  féconde  fois  court  affronter  l'orage. 

Pourra  - 1  -  il  dévorer  fes    tréfors  amaffés , 
Ces  barres ,  ces  lingots  dans  fa  cave  entalfés  ? 
Des  faux  et  des  vrais  biens  vains  juges  que  nous  fomniesî 
Le  fort  plus  qu'on  ne  penfe  égale  tous  les  hommes  ; 
A  nos  néceflités  le  Ciel  avait  pourvu. 
^uel  ufage  Midas  fait  -  il  du  fuperfiu  ? 


1. 
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Je  vois  de  jour  en  jour  accroître  Tes  misères 
Par  de  nouveaux  befoins  devenus  nécelTaircs  , 
Moins  riche  des  tréfors  dont  il  fent  l'embarras, 
Que  pauvre  de  tous  ceux  qu'il  ne  pofsède  pas.    • 

C'eft  bien  pis  fi  ce  fou,  comblant  le  ridicule. 
Sans  jouir   de  fon  bien  fims  cefle  Taccumule. 
Afin  qu'un  beau   matin  la  mort ,  à  l'œil  hagard , 
De  fa  tranchante  faux  moiffonnant  le  richard , 
Mette  en  poITeffion  de  c-.tte  immenfe  proie 
Un  parent  affamé ,   qui  s'en  pâme  de  joie , 
Q^ui  fans  donner  le  temps  d'enterrer  le  vilain. 
Vide  fon  Coffre   fort  ,  ec  boit  fon  meilleur  vin  : 
Tel  eft  d'un  faux  efprit  l'égarement  extrême. 

L'avare  eft:  l'ennemi  le  plus  grand  de  lui-même  ; 
Mais  l'ambitieux  l'eft;  de  tout  le  genre  humain  : 
Il  marche  à  la  grandeur  le  poigna  d  à  la  main  : 
Ses  defleins,  fes  hauts  faits  font  autant  d'injuft;ices, 
Tout  jufqu'à   fes  vertus  devient  en  lui  des  vices. 
Ces  trift;es  paflions  charment  des  cœurs  pervers , 
Renverfent  les  Etats  et  troublent  Funlvers. 

Je  vais  fur  ce  fujet  vous  conter  une  hift:oire. 
Le  fordide  I/ttèrét ,    et   la  fuperbe  Gloire , 
Voyageant  par  le  monde,   enrôlaient  ici -bas 
Tous  ces  fous  qu'on  voit  naître  en  différeas  climats , 
Pâtres ,  bourgeois ,  guerriers ,  prêtres ,  feigneurs  ,  miniflrës  , 
Etaient   bientôt  féduits  par  leurs  bienfaits  finiftres. 
Ils  virent ,  en  paffant  près  d'un  petit   hameau , 
Un  berger  peu  connu   qui  guidait  fon  troupeau  , 
Il  fe  nommait  Damon ,  et  malgré  fa  nailfance  j 
Des  plus  rares  talens  il  avait  la  femence  , 
De  l'efprit ,  un  cœur  tendre ,  et  dans  fa  pauvreté 
Du  goût  pour  le  repos  et  pour  la  liberté  , 
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Seul  avec  fa    Philis ,    fes  moutons ,  fa  houlette , 
Il  vivait  loin  du  monde  ,  heureux  dans  fa  retraite. 

**  Quel  berger ,  dit  la  Gloire!  Ah  !  verrons  -nous  tous  deux 
„  Ou  il  nous  fafTe  l'affront  d'être  heureux  à  nos  yeux  ? 
„  Nous  avons  égaré  dans  nos  routes  fcabreufes 
,,  Des  plus  fages  humains  les   âmes  vertueufes  ; 
„  Que  de  mortels  fans  nous ,  dans  le  fein  de  la  paix , 
„  Jouiraient  d'un  bonheur  que  nous  n'avons  jamais  î 
„  Aurons -nous  vainement  troublé  toute  la  terre  ! 
„  Allumé  tant   de  fois  le  Hambeau  de  la  guerre, 
„  Et  nagé  dans  le  fang  des  guerriers  expirans  ? 
„  Ouoi  !  tandis  qu'ici -bas  nous  fommes  tout  puifTans  , 
„  Mon  frère,  verrons -nous  lâchement ,    fans   rien  dire , 
,,  Que  cet  heureux  berger  échappe  à  notre  empire  ? 
„  Ah  !  troublons  fon  repos ,  égarons  fa  vertu , 
.,  Qu'il  tombe  dans  le  piège  à  nos  pieds  abattu  ". 

Alors,  pour  mieux  voiler  leur  funefte  impofture , 
Ils  prennent  d'un  berger  l'habit  -et  la  figure , 
Ils  abordent  Danion  d'iin  air  doux  et  flatteur  : 
La  Gloire  parle  ainfi  :  "  Je  te  plains,  cher  pafteur,- 
„  Faut  -  il  que  les  talens  dont  ton  efprit  abonde 
„  Relient  enfevelis  pour  nous  et  pour  le  monde? 
„  Quitte  l'obfcurité ,   connais  -  toi  mieux ,  Danton  , 
,,  Ceft  une  double  mort  que  de  mourir  fans  nom; 
„  Il  faut  à  tes  vertus  une  illuftre  carrière. 
„  Il  eft  temps  ,  viens ,  fuis  -  moi ,  parais  à  la  lumière , 
„  CeHe  de  te  cacher  ton  mérite  éminenL, 
„  La  Fortune  t'appelle  et  la  Gloire   t'attend. 

,,  J'annonce  à  ton  génie  une  grandeur  certaine , 
^,   Choifis ,  deviens  auteur,  miniftre,  ou  capitaine; 

De  tes  contemporains  applaudi ,  refpecté  , 
,,  Ton   nom  peut  pafler  même  à  l'immortalité. 
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„  Vois -tu  bien  ces  bergers,  -éblouis  de  ta  gloire, 
„  S'écrier ,  tout  furpris  et  ne  pouvant  le  croire , 
^,  C'eft  donc  là  ce  Damoiz  que  nous  connûmes  tous? 
„    Colin  et  Licidas  en  font  déjà  jaloux, 
„  Ah  ,  qu'ils  vont  envier  tes  grandeurs  fans  pareilles* 

JDamoji  à  ce  difcours  ,  nouveau  pour  fes  oreilles , 
Sent  un  trouble  fecret;  un  charme  fuborneur 
A  porté  fon  poifon  jufqu'au  fond  de  fon  cœur  ; 
L'ambition  foudain  de  fon  efprit  s'empare. 
V Intérêt  attentif  s'aperçoit  qu'il  s'égare  ; 
Il  faifit  le  moment  qu'il  eft   déjà  troublé , 
Afin  de  lui  donner  un  affaut  redoublé, 
Et  d'exciter  encor,   dans  le  fond  de  fon  ame, 
L'infatiable  foif  de  fon  métal  infâme  : 
"  Connais  ton  ignorance ,  ô  ruftique  pafteur  ! 
5,  Apprends  de  moi ,  dit  -  il ,  quel  eft  le  vrai  bonheur  : 
„  Tu  n'es  qu'un  indigent ,  et  tu  crois  être  fobre  ; 
„  Vas ,  ta  funplicité  dans  le  fond  n'eft  qu'opprobre. 
„    Q^uoi  !  Damon ,   lâchement  cfclave   dun  troupeau  , 
5,  Abreuve  fes  brebis,  les  tond  de   fun  çifeau, 
5,  Tandis  que  tant  d'humains,  vivans  dans  l'opulence^ 
„  Ont  confacré  leurs  jours  à  la  molle  indolence? 
„  Ah  !  quel  luxe   charmant  s'étale  chez  les  grands  ! 
„  Des  palais  fomptueux  logent  ces  fainéans  ; 
,,  Leurs  promenades  font  des  pompes  triomphales  , 
,,  Leurs  repas  des  feftins,    leurs  jeux   des  faturnales  ; 
,,  Les  hum/dins  ici -bas  aux  richefles  foumis 
„  Leur  doivent  leurs  honneurs,  leurs  talens,   leurs   amis. 
„  Sans  argent  il  n'eft  rien  que  misère  et  balTeffe, 
j,  On  prône  vainement  la  ftérile  fagefie; 
„  Un  efprit  merveilleux  ,  un  mérite  divin  , 
„  Vous  laiffcnt  ,  fans   argent ,  un  vertueux  faquin. 
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„  L'or  a ,  dans  ces  climats ,  une  entière  puilTancc , 

„  11  donne  à  tous  vos  goûts  une  heureufe  influence: 

„  Faut-il   faiiC  valuir  des  dtoits  litigieux? 

„   Votre  cœur    biùle-t-il   d'un  feu  féditieux? 

„  Frappez  d'un  marteau  d'or,  les  portes  font  ouvertes 5^^ 

„   Vos  tdler.s  font  prônés ,   vos   fottifes  fouffertes  ; 

5,  De  l'univers   entier  ce  précieux  métal 

„  EU  le  premier   mobile   ec  le  nerf  principal. 

Le  malheureux  Bamon ,  que  Vlnthit  aflTiégc , 
Ne  peut  plus  rcfifler,  et  tombe  dans  le  piège; 
Ses  moutons  et  Phyïis ,  objets  de  fes  plaifirs , 
Sont  effjcés  foudain  par  de  nouveaux  dèfirs. 
Ce  champêtre  fèjour  lui  devient  infipide  ; 
Des  grandeurs  et  des  biens  fentant  la  foif  avide  , 
Il  abandonne  enfin  Phylis  et  fes  brebis. 

Dieux!  que  devîntes  -  vous ,  malheureufe  Phylis  è 
Cette  amante  auffitôt ,  demi  -  morte  et  glacée , 
Rappelle  fon  amant  d'une  voix  opprcffée  ; 
Ses  larmes  et  fes  cris  ne  peuvent  l'attendrir, 
L'inconftant  de  fang  -  froid  part  fans  la  fecourir  ; 
VLztérêù  l'endurcit,  et  la    Gloire  hautaine. 
En  méprifant  Damon  ,  avec  elle  l'entraîne. 

Que  d'attraits  féduifans  n'a  pas  la  nouveauté 
Pour  un  jeune  pafteur  dont   la  fimplicité 
Sort  novice  et  fans  fard  des  mains  de  la  Nature  \ 
Incertain  fur  le  choix ,  il  erre  à  l'aventure  ; 
Le  défir  de  briller  et  d'acquérir  un  nom 
Des  neuf  favantes  fœurs  le  rend  le  nourrilTon; 
Sans  cefTe  il  fe   dépeint   fes  hautes   deftinées , 
Il  en  veut  par  fes  foins  rapprocher  les  années  ; 
Ses  rapides   travaux   abrègent  fon  chemin , 
Il  paffe  promptement  par  le  pays  latin  : 
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Sans  prendre  fes  degrés  fur  les  bancs  d'Uranic , 

Secondé  dans  fon  vol  des  ailes  du  génie. 

On  le  voit,  au  grand  jour  publiant  fes  écrits, 

Se  placer  parmi  vous ,  MefTieurs  les   beaux  efprits. 

IVlais    la  fureur  des  vers  et  la  rage  d'écrire 

Font  hurler  contre  lui  la  mordante  fatire:    , 

Il  voit  dans  fes  cenfeurs  un  peuple  de  jaloux, 

De  ce  genre  de  gloire  il  reffent  les  dégoûts , 

Et  blâmant  hautement  fon  ardeur  téméraire , 

Fatigué  de  leurs  cris ,   il  apprend  à  fe  taire. 

JDamojz  quitte  le  Pindc ,  et  des  delTeins  plus  hauts 

L'élèvent  au  théâtre  où  brillent  les  héros  : 

Il    vole   fur  les  pas  de  Mars   et  de  Bellone, 

Il  venge  fa  patrie  ,  il  raffermit  le  trône , 

Il  brave  les  périls ,  il  cherche  les  hafards ,  ^ 

Il  conduit  les  aflauts ,  il  force  les  remparts  , 

Il  reçoit  ce  bâton  qui  tourne  tant  de  têtes  , 

Et  fes  combats  nombreux  font  fuivis  de  conquêtes  ; 

Quelques  membres  de   moins ,   quelques  fuccès  de  plus , 

Danton  ferait  l'égal  du  vainqueur  de  Brutus, 

Mais  on  brigue  ,  on  confpire  ,  et  l'implacible  envie , 
Répand  avec  fureur  fes  poifons  fur  fa  vie; 
Du  front  victorieux  de  ce  jeune  guerrier 
Elle  vient  arracher  le  fuperbe  laurier. 

De  fes  exploits,  dit -on,  il  n'eft  point  le  mobile. 
Des  rivaux  ignorans  le  font  parafe  habile; 
Si  l'Etat  par  fon  bras  a  pu  fe  foutenir , 
D'un  aufli  grand  fervice  il  faudra  le  punir  ; 
Ses  vertus  du  miniftre  ont  allumé  la  haine , 
Encore  une  victoire ,  et  fa  perte  eft  certaine  ; 
Q^u'il  répande  pour  nous  fon  fang  dans  les  combats, 
Ce  fang  augmentera  le  nombre  des  ingrats.: 
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On  laccufe  ,  et  ces  bruits  volent  de   bouche  en  bouche  , 

Le  courtifim  malin  et  le  guerrier  farouche 

Divulguent  au  hafarct  ces   propos  dangereux , 

Et  le  peuple  idiot  eft  abufé  par  eux. 

Ah  Damoji  !  quelle  épreuve!   ambition  trompeuie  ! 

Telle  eft  de  tes  héros  la  récompenfe  affreufe  ! 

Quand  même  leurs  exploits  femblent  fe  furpalTer  , 

Souvent  un  envieux  les  fait  tous  éclipfer. 

I)ji}io7t ,  dont  l'impodure  ofe  obfcurcir  la  gloire , 

Déçu  de  fon  efpoir  au  fein  de  la  victoire  , 

Perdu  par  fes  jaloux  lorfqu'il  vengeait  l'Etat , 

Quitte  plein  de  dépit  le  métier  de  foldat  ; 

Mais  dans  ce  défefpoir  l'ambition  altière 

Lui  fait  tourner  fes  pas  vers  im^  autre  carrière. 

Il  paraît  tout  à  coup  au  fond  d'un  cabinet, 
Griffonne  des  traités ,  met  des  projets  au  net  ; 
Mais  ce  moderne  Atlas,  croyant  porter  l'Europe, 
Devient  fombre ,  rêveur  ,  défiant ,  mifanthrope  ; 
Damon  com.me  foldat  fut  fimple  dans  fes  mœurs  » 
Il  fe  livra  miniftre  aux  vices  des  grandeurs. 

Lorfque  la  politique ,  adoptant  le  fophifme  , 
S'imbut  des  trahifons  du  machiavélifme , 
On  ne  vit  que  fripons  ,  que  fourbes  ,  que  menteurs  , 
Q^ue  miniftres  trompés  et  miniftres  trompeurs  ; 
On  profcrivit  l'honneur  par  ces  fauffes  maximes  , 
Et  l'art  de  gouverner  fut  l'école  des  crimes  : 
Cette  corruption ,  qui  l'infecte  foudain  , 
Rend  Dumon  foupqonneux ,  double ,   dur  ,  inhumain. 
Ivre  de  fon  pouvoir  et  plein  de  fon  fyftème  , 
Il  ne  voit ,  ne  connaît  et  n'aime  que  lui-même. 
Ce  n'eft  plus  ce  berger  gai ,  modéré ,  content , 
Q^u  un  fort  doux  ,  mais  uni ,  rendait  compatiffant  ; 
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C'eft  un  riche ,  ecrafé  du  poids  de  fa  richefle  ^ 
Qui  porte  au  fond  du   cœur  le  dégoût ,  la  triftefTe  : 
11  aime  fon  aifance  ,  il  trouve  des  travaux  ; 
Il   cherche  des  amis  ,  il  trouve  des  rivaux  ; 
Il  doit  de  l'avenir  deviner  le  myftère  : 
L'événement  douteux  lui  devient-il  contraire? 
Le  public  ,  prévenu  contre  l'infortuné  , 
Par  un  arrêt  cruel  l'a  foudain  condamné. 
Tandis  qu'il  fe  confume  à  fupporter  fes  peines , 
Le  temps ,  qui  détruit  tout ,  déjà  glace    fes  veines. 

Comme  l'on  voit  fou  vent  de  jeunes  libertins  , 
Aux  bacchiques  excès  confacrant  leurs  feftins  , 
Quand  un  fommeil  heureux  a  cuvé  leur  ivreffe  , 
Recouvrer  au  réveil  fefprit  et  la  fageffe  ; 
Ainfi,  de  fon  erreur  rejetant  le  poifon, 
Bamon  retrouve  enfin  fa  première  rai  fon  : 
Il  maudit  l'Intérêt ,  la  Gloire  et  la  folie  , 
Et  reprend  fes  moutons  et  fa  première  vie. 
Pbylis  à  fon  retour ,  la  confiante  phylis  , 
EmbrafTant  fon  amant,  vit  fes  vœux  accomplis: 
Damon  jouit  en  paix  d'une  heureufe  vieillefTe  , 
Et  goûta  les  plaifirs  que  donne  la  fagefle. 

Heureux  qui ,    du  bon  fens  pratiquant  les  leçons  ^ 
N'abandonna  jamais  PhyHs  ni  fes  moutons  ! 
Les  frivoles  faveurs  que  fait  la   renommée 
Sont  quelques  grains   d'encens  qui  s'en  vont  en  fumée  ; 
Un  corps  fain ,   des  amis  ,  l'aifance  ,   un  peu  d'amour , 
Sont  les  uniques  biens  du  terreftre  féjour  ; 
Ils  font  autour  de  vous ,  mais  femblable  à  Tantale , 
L'onde  en  vain  fe  préfente  à  fa  lèvre  fatale  , 
I.e  vrai  bonheur  eft  fait  pour  les  cœurs  vertueux. 

Allez  donc  maintenant ,  avare ,  ambitieux , 
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Follement  vous  bouffir  de  pompeufes  chimères , 

Nos  fortunes ,  mortels ,  ne  font  que   pafTageres. 

Tel  pofsède  aujourd'hui  de  fuperbes  jardins, 

Qjn  feront  dès  ce  foir  peut-être  en  d'autres  mains. 

Ces  biens  nous  font  prêtés  ,  rien  n'eft  sûr  ,  tout  varie  , 

Et  le  monde  pour  nous  n'eft  qu'une  hôtellerie. 

Le  temps  emporte  tout ,  les  maîtres  ,   les  fujets  ; 

Pour  des  momens  fi  courts  pourquoi  ces  longs  projets  ? 

pourquoi,  fans  profiter  des  biens  qu'on  nous  dcftine , 

Nourrir  en  notre  efprit  une  guerre  inteftine  ? 

Ah  !  malheur  à  ce  prix  à  qui  veut  s'élever  ! 

Mais  par  tout  ce  difcours  qu'ai-je  voulu  prouver? 
Que  fur  la  mer  du  monde  un  pilote  bien  fage 
Doit  préférer  le  port  aux  rifques  du  naufrage. 

E    P    I    T    R    E 
à  Rottemhourcj  ,  fur  les  voyages. 

J'en  conviens,  Rottembourg,  quoi  que  l'on  en  préfume , 

"L'homme  eft  un  animal  guidé  par  la  coutume; 

D'aveugles  préjugés  fon  efprit  gouverné  , 

Eft  par  un  vieil  ufage  aux  abus  enchaîné. 

L'immortelle  Sottife ,  allant  de  race  en  race , 

Maitrifera  toujours  la  faible  populace  ; 

Le  fiècle  la  tranfmet  aux  fiècles  à  venir  ; 

Tout  fot  eft  fon  fujet;  né  pour  la  fouteuir, 

Il  pratique  avec  foin  ce  ridicule  code. 

Je  ne  vous  peindrai  point  les  travers  de  la  mode , 
Le  bizarre  pouvoir  de  fes  frivoles  droits  , 
Ses  fantafques  décrets  ,  fes  tyranniques  lois , 
Ses  caprices ,  fes  goûts ,  fon  audace  effrontée , 
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Ses  chnngemens  fiibits  qui  la  font  un  Protée  ;  ' 
Je  conterais  plutôt  le^  rofes  du  printemps  , 
Les  épis  de  l'été ,  les  grappes  des  farmens  , 
Et  de  l'hiver  glacé.  .  *.   .   Mais  f.ms  ce  préambule, 
Un  exemple  au  grand  jour  mettra  ce  ridicule. 

Remarquez  ,    Rottembourg  ,    que  de  pères  chez  nous  . 
Malgré  leurs  cheveux  gris  n'en  étant  que  plus  fous  , 
Prévenus  pour  un  fils  que  leur  amour  protège  , 
Lui  font  courir  l'Europe  au  fbrtir  du  collège  ; 
Lors  même  que  ce  fils  eft  dépourvu  de  fens , 
Pleins  de  leurs  préjugés,  ces  obftinés  parens 
Ofent  nous  foutenir  qu'ainfi  le  veut  l'ufa^e , 
Et  qu'ils  ont  décidé  que  leur  cher  fils  voyage  ; 
C'eft  un  remède  sur ,  et  dès  long-temps  prefcrit , 
Oui  guérit  la  cervelle  et  donne  de  refprit. 

Qu'un  Dieu,  fléau  des  fots,  puilTe  un  jour  les  confondit. .' 
L'air  qu'on  prend  à  Paris ,  ou    qu'on  refpire  à  Londre  , 
Rafiinerait-il  plus  que  celui   de  Berlin 
Les  tiffus  engourdis  d'un  cerveau  né  mal-fain  ? 
L'efprit  eft  inhérent  et  propre  a  la  perfonne  , 
Le   climat  n'y  fait  rien ,  la  Nature  le  donne  , 
Un  organe  bouché  ne  fe  formerait  pas 
Dans  les  ferres  où  l'art  mûrit  les  ananas. 

Ah  !  verrai-je  toujours  l'allemand  imbécille  , 
De  fes  opinions  efclave  irop  docile  , 
Penfer  et  raifenner  fi  ridiculement? 

Un  jour  je  m'emportai  et  leur  dis  brufquement  ; 
3)  Avez-vous  réfolu  dans  votre  frénéfie 
55  De  vous  déshonorer  avec  votre  patrie  , 
3j  En  promenant  par-tout  ,  fans  valable  raifon  , 
53  L'opprobre  de  la  Prufle  et  de  votre  maifon  ? 
5,  Et  que  diront  de  nous  les  nations  polies  ? 
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53  Certes  leur  vanité  rira  de  nos  folies  , 

35  En  voyant  arriver  ce  vol  de  nos  badauds  , 

35  lis  nous  traiteront  tous  de  Huns ,  de  Viiigoths. 

3,  Je  crois  voir  des  Français  qui  fecouant  la  tête  , 

35  Diront  avec  dédain  :  ah  !  que  ce  peuple  eft  bête  î 

3,.  L'efprit  eft  concentré  cliez  les  Parifiens , 

35  Protégeons    par  pitié  ces  pauvres  Prufliens. 

Ainfi  je  leur  parlai  ;  les  raillant  funs  fcrupule  , 
Des  plus  fortes  couleurs  peignant  leur  ridicule  , 
De  leur  opinion  rieii  ne  les  fit  changer , 
Et  l'univers  entier  en  dut-il  enrager , 
Les  nations  verront  promener  par  le  monde 
Ce  fils  où  tout  l'efpoir  de  leur  maifon  fe  fonde. 

Soit  ,  qu'il  voyage  donc  ,  s'il  le  faut ,  aujourd'hui  y 
Je  l'attends  de  pied  ferme  à  fon  retour  chez  lui  : 
Que  fait-il  ?  qu'a-t-il  vu  pendant  fa  longue  abfence? 
A-t-il  l'efprit  de  Still  ?  en  a-t-il  la  prudence  ? 
Point  du  tout ,    remarquez  fon  plumet  incarnat , 
De  ftupide  qu'il  fut  il  eft  devenu  fat  : 
Et  jouant  l'étourdi ,  fans  pouvoir  jamais  l'être , 
C'eft  un  lourdaud  badin  qui  fait  le  petit-maître. 

Chryjîppe  ,  dites-vous ,  eft  un  homme  prudent  ; 
Son  fils  qui  doit  partir  a  Tefprit  tranfcendant  ; 
Son  école  eft  le  monde  ,  et  fon  père  qui  l'aime , 
AfTuré  de  fes  mœurs  ,  l'abandonne  a  lui-même  ; 
Avec  fon  efprit  vif  joint  à  tant  de  talens  , 
]1  ne  fréquentera  que  les  honnêtes  gens  , 
Et  les  bonnes  maifons  .  .  .  dites  les  dangereufes  ; 
Chez  l'abbcfle  Puri^  et  fes  religieufes 
Votre  phénix  des  fils  décemment  introduit, 
De  fon  zèle  dans  peu  recueillera  le  fruit; 
Au  pieux  exercice  ardemment  catholique, 
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Il  en  emportera  "Dieu  fait  quelle  relique  , 
Oui  macérant  fa  chair  lui  fera  reflentir 
D'un  plaifir  paffager  le  cuifant  repentir." 

S*il  pafTe  chez  l'anglais ,  citoyen  de  taverne , 
Impudent ,  crapuleux  ,   ce  cynique  moderne 
Prendra  tous  les  défauts  de  cette  nation  ; 
Bizarre  et  fmgulier  par  affectation  , 
Il  fera  vanité  d'étaler  fa  folie  : 
Dieu  vous  garde  fur-tout ,  pour  comble  de  manie  , 
Qu'il  ne  s'avife  un  jour  d'avoir  le  fpleen  par  goût  ^ 
Que  pouffant  fanglicifme  infenfément  au  bout , 
Pour  marque  des  progrés  qu'il  fit  dans  fon  voyage . 
Il  ne  fe  pende  un  jour  à  la  fleur  de  fon  âge  ! 

Si  Paris  le  retient  dans  un  hôtel  garni. 
Voyez  fon  char  fuperbe  artiftement  verni , 
Ses  laquais  chamarrés  ,  fes  feftins ,  fa  dépenfe  , 
Au  cours ,  à  Topera  fa  folle  extravagance , 
Et  pour  prix  de  fes  foins  fon  bien  en  moin^  d'un  an 
FricalTé  par  Manon ,  perdu  dans  un  brelan. 
Après  tant  de  plaifirs  ,  tant  de  galanterie , 
Que  va-t-il  faire  enfin  dans  fa  trifte  patrie  ? 

Ce  feigneur  opulent ,  qui  prodiguait  fon  bien  , 
Puni  de  fes  excès  ,  doit  par-tout  et  n'a  rien , 
Et  pour  lui  la  Fortune  ayant  tourné  fa  roue , 
Sans  laquais  ,  fans  carrofTe  il  trocte  dans  la  boue  ; 
Ses  créanciers  brutaux ,  par  un  arrêt  fatal , 
L'enverront  dès   demain   crever  à  l'hôpital. 

Mais  Pofthume ,  dit-on  ,  doit  vous  charmer  fans  doute'  j 
Ce  père  prévoyant  choifit  une  autre  route  ; 
Son  fils  doit  voyager  en  fage  citoyen  , 
Il  a  pour  conducl;eur  un  théologien  : 
Cet  aufcère  Mentor ,    guidant  ce  Télémaque, 


O' 
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S:uira  le  ramener  ianocent  vers  Ithaque  , 
Et  des  réductions  garantiHiint  fon  cœur. . .  . 

SufHt,  je  vous  entends;  ce  dévot  gouverneur^ 
Brutalement  favant,  fans  monde,  fans  manières, 
13ôplacé  dans  le  liècle ,  et  manquant  de  lumières^ 
Aurait  befoin  lui-même,  afin  qu'on  le  fouffrît, 
D'un  maître  qui  daignât  raboter  fon  efprit. 

Oue  peut-il  réfulter  de  ce  choix  ridicule  ? 
Le  pupille  encloitré  ,  tenu  fous  la  férule 
Par  ce  culftre  ombrageux ,  de  ce  dépôt  jaloux  , 
Gardé  dans  fa  maifon  fous  de  doubles  verrou x , 
De  prifons  en  prifons  voyageant  par  le  monde  , 
De  l'univers  entier  pourrait  faire  la  ronde  : 
Il  verrait  tout  au  plus  les  dehors  des  cités  , 
Des  cnfeignes  ,  des  murs ,  et  des  antiquités  ; 
Il  n'aura  fréquenté ,  grâce  au  cuiitre  incommode  , 
Qu'un  nombre  d'artifans  ,  m^nirtres  de  la  mode , 
Et  fi  fon  plat  dévot  n'en  eft  point  alarmé , 
Il  verra  de  ballets  un  maître  renommé , 
Qui  jufqu'à  l'entrechat  portant  fa  connaifTance  , 
Fera  couler  fes  pas  au  gré  de  la  cadence  ; 
Le  beau  monde  fur-tout ,  qu'on  recherche  avec  foin , 
Sera  fui  du  bourru  ,  qui  ne  le  connaît  point  , 
Oui  prend  Londre  et  Paris  pour  des  lieux  exécrables , 
Où  le  Ciel  doit  lancer  fes  foudres  redoutables. 

Pojihume ,  je  vous  plains  ,  il  valait  mieux ,  je  crois , 
Elever  votre  fils  fous  vos  auftères  lois; 
Voyez  comme  il  parait  fombre  ,  craintif,   fauvage  , 
La  honte  et  l'embarras  fe  lit  fur  fon  vifage. 
Viendrait-il  de  Paris  ,  cet  afile  àts  jeux  ? 
Non,  vous  m'en  impofez  ,  ce  fils  fort  des   chartreux. 
Ah  l'utile  projet  !  Ah  la  belle  dépenfe  î 
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Pour  le  tenir  reclus ,  qu'alla  - 1  -  il  faire  en  France  ? 
Oue   fait -il?  qu'a -t -il  vu?  qu'en  fit  fon  directeur? 

Mais  voyez  fes  habits ,  ils  font  du  bon  tailleur , 
De  fes  cheveux  tapés  l'élégante  frifure 
D'un  toupet  arrangé  relève  la  parure; 
Il  met  du  gran^  P^Jfoû  le  génie  aux  abois  , 
Ses  manchettes  d'un  pied  débordent  fes  longs  doigts» 

Eh  quoi!  pour  s'ajufter  lit- il  ce  long  voyage? 
Ou'on  aurait  épargné  de  longueur  et  d'ouvrage , 
Si  l'on  eût  fait  venir  par  le  plus  court   chemin 
Cordonnier  et  frifeur  et  tailleur  à  Berlin  ; 
Un  jour  leur  eût  fuffi  pour  orner  fa  figure  : 
Croyez  -  vous   que  ce  fils  pourra  par  fa  parure , 
Malgré  fon  efprit  fec  et  fon  cerveau  perclus, 
Nous  faire  illufion  fur  fon  peu  de  vertus  ? 

Interrogeons  pourtant  quelques-uns  de  ces  pères j 
De  leurs  defleins  fecrets  pénétrons  les  myllères  : 
Ils  ont  fans   doute  un  but ,  et  ces  fages  parens 
Auront  penfé  fur -tout  au   bien  de  leurs  enfans. 
Dites,  lorfque  vos  fils  de  leurs  coûteux  voyages 
Reviendront  étrangers  par  l'air  et  les  ufages  , 
Q^u'ils  feront  plus  Français ,  plus  Anglais  que  Germains  ^ 
Quels  utiles  emplois  leur  préparent   vos  foins  ? 
S'il  faut  juger  des  faits   par  notre  expérience , 
Le  hafard  en  décide  et  non  votre  prudence. 

Je  vois  vos  voyageurs  s'emprefTer  chaque  jour  : 
L'un  juge  poftulant  fe  préfente  à  la  cour  ; 
Il  a  pris  fes  degrés ,  et  foutenu   fes  thèfes 
A  l'univerfité  des  couHfles  franqaifes  ; 
De  crainte  que  C/ijas  ne  gâtât  fon  cerveau  , 
Il  ne  lut  que  Mozthi ,  Moncrif  et  Marivaux  s 
Il  n'eft  aucun  difcours  que  fon  efprit  fertile 
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N'embellifTc  d'un  trait   cité  d'un  vaudeville. 
0  le  juge  excellent!  Heureux  font  les  plaideurs 
Dont  le  fort  dépendra  de  pareils  rapporteurs  ! 

Le  flafque   Dameret,  fils  chéri  de  fa  mère. 
Jeune  athlète  énervé  des  combats  de  Cythère  , 
DéGre  de  couvrir  fes  membres  délicats  , 

Du  fer  et  de  l'acier  dont  s'arment  les  foldats; 
Il  n'a  jamais  connu    Vaitbaii  ^  Folard  ^  Fcziquière  ^ 
ÎVla^   fart  d'aimer  à' Ovide  eft  fon  cours  militaire. 

Cet  autre  à  fon  retour  va  fe  mettre  à  l'écart , 
Imite  fes  aïeux  et  fe  fait  campagnard  ; 
C'était  bien  employé   d'aller  en  Angleterre , 
Pour  s'enterrer  tout  vif  dans  le  fond  d'une  terref. 

Voilà  comme  ces  fous  ont  ufé  de  leur  temps  ; 
]\lais  que  dirai  -  je  enfin  de  tant  de  jeunes  gens , 
Errans  comme  ce  juif  qu'on  dit  courir  le  monde. 
Oui  livrés  aux  travers  dont  leur  efprit  abonde ,     ' 
Prirent ,  en  voyageant ,  un  goût  fi  vagabond , 
Et  ne  pouvant   depuis  refter  à  la  maifon. 
Se  dévouant  par  choix  aux  grandes  aventures  , 
Finirent  en  fripons  tout  chargés  d'iinpofturcs  ? 

L'Allemagne,  féconde  en  plats  originaux, 
En  compte  chez  les  grands  des  plus  fous,    des  plus  fots  ; 
Leur  impuiffant  orgueil,  plein  de  la  cour  de  France, 
Imite  les  Louis  par  leur  magnificence. 
Des  princes  dont  l'Etat  contient  fix  mille  arpens , 
Réduifent  en  jardins  la  moitié  de  leurs  champs; 
Et  pour  avoir  chez  eux  Marly ,  Meudon,    Verfailles, 
Oppreflént  leurs  fujets  gémilfans  fous  les  tailles  ; 
Dans  leurs  vaftes  palais   on  chercherait  un  jour, 
Avant  que  d'y  trouver  le  prirxce  avec  fa  cour. 
Dix  hours.s  font  leur  meute  ,  et  cent  gueux  leïr  aimée , 

lis 
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Us  font  nourris  d'encens ,  ils  vivent  de  fumée  ; 
C'eft  le  faite  des  rois,  gravé  dans  leurs  cerveaux 
Qui  hâte  leur  ruine  au  fond  de  leurs   châteaux. 
Hélas  !  pour  gouverner  leurs  petites   provinces , 
Fallait -il  voyager,  et  voir  tant  d'autres  princes, 
Enfler  leur  vanicé  ,  fe  rendre  malheureux  ? 
Qu'on  eût  fait  fagement  de  les  garder  chez  eux! 

Ces  exemples  récens  ne  corrigent  perfonne, 
La  coutume  fe  fuit,  foit  mauvaife ,   foit  bonne, 
L'homme  eft  imitateur  fans  penfer ,  fans  juger  ; 
Comme  il  voit  qu'on  voyage ,  il  s'en  va  voyager. 
Une  meute  dépeint  les  gens   de  cette  claffe  ; 
Elle  fuit  farfiliau  qui  la  mène  et  qui   chalfe. 
S'il  aboie,    auffitôt  tout  aboie   après,  lui, 
Sans  connaître  le  cerf  qui   devant  elle  a  fui, 
Sans  favoir   où  ce  chien  par  fa  courfe  les  mène , 
Ils  japent  après  lui  ,   ne  le  fuivant  qu'à  peine. 
Nos  gothiques  aïeux,  dans  leur  groifièreté. 
Ignoraient  les  douceurs  de  la  fociété  ; 
Les  arts   qui  floriilaient  en  France  ,  en  Italie  , 
N'avaient  point  réchauffé  la  froide  Germanie  ; 
De  la   Seine  et  du  Tibre  ils  décoraient  les  bords  : 
Le  befoin  demandait  qu'on  voyageât  alors. 
L'Allemagne  depuis  ,  quittant  fa  barbarie  , 
Par  les  arts  à  fon  tour  à  la  fin  fut  polie  : 
L'ulbanité  romaine  orna  toutes  les  cours, 
Mais  fans  autre  deffein  on  voyagea  toujours. 
Cet  abus,  en  croilfant,  allant  à  la  fottife , 
Infecta  nos  vertus  des  mœurs  de  lu  Tamife. 
Mais  malgré   la  coutume,    et  tous  fes  fectateurs, 
îl  eft  des  gens  fenfés  au-deifus   des  erreurs, 

Mélanges.  *^*  C 
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Oui  préfageant  de  loin  ,     et  calculant  d'avance  j 
Pèfent  leurs    actions  au   poids  de  la   prudence. 

Oui ,   Varjii-  a  raifon ,  il  prétend  que  fon  fils 
A V  inente  fes  talens  par  des  talens  acquis. 
Et   des  pays  lointains  rapporte  en  fa  patrie , 
De  la  capacité ,  du  goût ,  de  Finduftrie  , 
Afin  que  plus  utile  à  foi -même,    à  l'Etat, 
Dans  l'emploi  qui  l'attend  il  ferve  avec  éclat. 

C'eft  ainfi  que  l'on  voit  fur  des  troncs  ordinaires 
Enter  foigneufement  des  branches  étrangères , 
Pour  recueillir  un  fruit  plus  doux,  plus  excellent. 

Ainfi  l'heureux  Jafo7i  revint  en  conquérant 
Rapporter  la  toifoi^  dans  Argos  fd  patrie. 
Il    faut  au  voyageur  un   but  et  du  génie. 

Tandis  que  dans   mes  vers  je  vous  tiens  ce  difcours, 
Je  vois  de  chez  Vmcent  partir  de  jeunes  ours  ; 
Coutume  ,  opinion  ,  vous  gouvernez  le  monde , 
Xe  (àg^  vainement  vous  attaque  et  vous  fronde, 
il  n^efl:  que  trop  certain,  les  écarts  des  aïeux 
N'ont  jamuis  corrigé  leurs    indifcrets  neveux. 
Jabandonne  le  monde  en  proie  à'  fa  bétife  ; 
Maudit  foit  qui  prétend  réformer  fa  fottife  : 
Qu'on  s'abandonne  au  mal ,  qu'on  s'abandonne  au  bien  ^ 
Voyage  qui  voudra,  je  n'en  dirai  plus  rien. 

Qu'on  fuive  votre  exemple ,  on  aura  mon  fuffrage  ; 
Je  condamne  l'abus  en  approuvant  l'ufage  ; 
Si  tous  nos  jeunes  gens   profitaient  comme  vous. 
Je  voudrais,   Rotîembourg^  qu'ils  voyageaffent  tous. 
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à  dtArgens  ^  fur  la  faihhjje  de  refprit  humain. 

V_7l'I,  je  doute  avec  vous,  j'adopte,  cher  d'Argens  , 

La  raifon  qui  retient  votre  efprit  en  fufpens  , 

Oui  loin  de  décider  légèrement  des   chofcs  , 

Vous  fait  modeilenient  examiner  les   caufes  ; 

Vous  connailTez  l'erreur    de  nos  opinions  , 

L'aveuglement  honteux  des  fuperftitions  : 

Je  vois,  entre  les  mains  d'un  philofophe  libre. 

Sa  balance  en  flottant  refpecter  Téquilibre. 

Satisfait  de  douter ,  mais  craignant   d'affirmer , 
Les  fureurs  des  partis  n'ont  pu  vous  animer. 
Fier  et  préfomptueux  dans  ma  tendre  jeunefTe 
J'airtiais  à  décider  :  c'était  une  faibleiïe  ; 
Dans  un  âge  plus  mûr  j'ai  connu  mes  erreurs, 
I\Ion  ignorance  extrême ,  et  Torgueil  des  docteurs. 
En  fonge  je  volais  aux  plaines  immortelles  ; 
Ouvrant  les  yeux,  j'ai  vu  qife  je  n'avais  point  d'ailes: 
Je  fus  me  défiet  d'un  efprit  inventif , 
Curieux  mais  léger ,  prompt  mais  fpéculatif , 
Oui  créant  des  erreurs  ,   adorait  fon  ouvrage. 

11  me  femble,   d'Argens ,   tout  étant  pour  l'ufage , 
Q^ue   nous  avons  reçu  certain  degré  d'ef'prit , 
Oui  bien  que    limite  pour  nos   befoins  fuffit  ; 
Cet  efprit  fut  pour  nous  un  préfent  néceifaire  , 
Et  le  Ciel  le  devait  à  Thumaine  misère  : 
Inférieur  en  force  à  tous  les  animaux  , 
L'homme  aurait  fuccombé  fous  le  nombre  des  maux  ; 
Imbécille  en  naiflant,  expofe  fans  defenfe  , 
La  mort  l'eût  moiifonné  des   fa  plus  tendre  enfance  ; 

C  z 
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Un  tifiii   délié ,  de  fragiles  refTorts 
Artirtement  unis  compofent  notre   corps  ; 
Contre  les  aquilons  et  la  bile   perçante 
Rien  ne   nous  garantit  qu'une  peau  tranfparentc  ; 
11  fallait  en  tout  temps  combattre  les  faifons, 
Tondre  ,    filer ,   ourdir  et  tramer  les  toifons , 
Charpenter  dans  les  bois  ,  creufer   dans  les  carrières , 
Et  fur   des  chars   tremblans  mener  de  lourdes  pierres. 

Mais  fur  tout  autre   foin  il  fallait  fe  nourrir , 
Expliquer  fcs  befoins ,    s'aider ,    fc  fecourir  , 
Par  des  fons  variés  ,  interprètes  de  l'ame , 
Du   feu  qui  la  nourrit  communiquer  la  flamme, 
Pour  notre  fureté  créer  des  arts  nouveaux , 
Rendre  le  fer   tranchant ,    dompter  les  animaux  : 
i\infi  fur  nos    dangers  la  Nature  attendrie , 
A  la  faiblede  humaine  accorda  l'induftrie. 
Tflais  lorfque  notre  orgueil  fur  le  bon  fens  prévaut, 
Que  notre  efprit  trop  vain  veut  s'élever  trop  haut , 
Q^ue  l'homme  veut. percer  de  fes  yeux  téméraires 
La  nuit  dont  la  Nature  a  voilà  fes    myflères, 
Son  audace  frivole ,   au  lieu  d'embrafTer  tout , 
De  fon  étroite  fphère  apprend  à  voir  le   bout. 
Non,  l'elpirit  hors  de  fens  n'a   plus  d'intelligence, 
Nos  organes  groffiers  font  toute  fa  puiiïance  ; 
Notre  raifon  fans   eux ,  comme  un  efquif  léger , 
Sans  boulToie  et  fans   mâts  flotte  au  gré  de  la  mer; 
,louet  des  aquilons  ,    perdant  le  port  de  vue  , 
Elle  échoue  aux  écueils  d'une  terre  inconnue; 
A  des   abfurdités  tout  fyftème  condnit; 
En  évitant  Scylla,    Charybde  m'engloutit. 

Serait  -  ce  donc  à  l'homme  à  décider  en   maître 
Sur  tant  de  profondeurs  qu'il  ne  faurait  connaître  ? 
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Par  le  rapport  des  fens  et  leurs  illufions 
Il  recoic  des  objets  quelques  imprefllons  ; 
A  l'entendre  on  dirait  que  le  maître  du  monde  , 
Quand  il  forma  les  cieux ,  quand  il  abailTa  l'onde  ^ 
Daigna  le  conpjlter  fur  ces  profonds  deffeins 
Q^ui  règlent  la  nature  et  fixent  les  devins; 
Et  l'orgueilleufe  Athène  et  la  favante  Rome 
Définiflaient  les  Dieux,  tout  en  ignorant  l'homme*- 

Eft-ce  à  toi,  vil  mortel,  à  l'efprit  limité, 
D'aflervir  fous  tes   lois  Timmenfe -éternité  ? 
Parle,  infecte  orgueilleux,  qui  régis  l'empyrée. 
Vois  l'abyme  des  temps   et  ta  courte    durée: 
Aurais -tu  précédé  ces   ficelés  fi  nombreux? 
Toi  qui  ne  vis  qu'un  jour,  qui  t'engloutis  en  eux, 

Ton  œil  qui  peut  à  peine  endurer  la  lumière , 

Prétend  percer  des  cieux  la  brillante  carrière  ? 
Plutôt  des  humbles  champs  où  s'élève  Berlin , 

L'on  pourrait  découvrir  le  fuperbe  Apennin  , 

Que  de  connaître  à   fond  tous  les  premiers  principes; 

Et  pour  les  deviner  fuffions  -  nous  tous  Oedipes , 

De  cent  difficultés  ce  myftère  muni , 

En  petit  comme  en  grand  préfente  l'infini. 

Demande  à  ce  docteur  ce  qu'eft  la  cohérence , 

S'il  connut  la  matière  et  fa  pure  fubftance? 

Il  avoûra  que  non  ;  mais  fans  cefTe  il  écrit 

En  mots  alambiqués  un  roman  fur  l'efprit  ; 
^  Par  un  obfcur  jargon  il  veut  expliquer  Famé , 

C'eft  un  fouffle ,  une  eflence  ,  une  divine  flamme  ; 

Il  invente  des  mots  au  lieu   de  définir. 

Et  fe  perd  dans  fa  route  au  lieu  de  l'applanir. 

Sur  des  fujets   abftraits  fa  raifon  trop  ftérile  , 

Voulant  être  profonde ,  eft  tout  au  plus  fubtile. 

C  î 
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Sait -il  donc  s'il  eft  libre,   ou   fi  fa  volonté 

Obéit  en   efclave  à  la  fatalité? 

Il  ne  fe  connaît  pas ,  mais  fon  efprit  devine 

Que  ce  vafte  univers  n'eut  jamais  d  origine , 

Ou  prétend  expliquer  comment  Dieu  par  trois  motr 

Tira  l'ordre  du  fein  de  l'antique  chaos  ; 

Et  ce  juge  éclairé  ,    décidant  làns  connaître  , 

Dira  cornme  de  rien  fe  peut  former  un  être  ? 

Sait -il  ce  qu'eft  le  vide?  A-t-il  pu  concevoir 

Comment  ,   tout  étant  plein  ,    toitt  a  pu  fe   mouvoir  ? 

LaifTons  à  cet  Anglais  ,  digne  de  notre  eftime  , 
L'honneur    d'avoir  trouvé ,  par  un  calcul  fublime  ^ 
Les  effets  merveilleux  nés  de  l'attraction  ; 
Qu'il  daigne  m'expliquer  ce  qu'eft  l'impulfion  , 
Eft  quel  eft  ce  pouvoir  dont  f  effet  peut  produire 
Qu'un  corps ,  pefant  fur  l'autre  ,  également  f  attire  ? 
Le  grand  Newton  l'ignore   et  fon  art  n'en  dit  rienj 
Qui  pouffera  plus  loin  fon  calcul  que  le  fien? 
Dans  une  région  de  ténèbres  couverte , 
Qui  de  ces  grands  fecrets  fera  la  découverte , 
Si  cet  efprit  puiHant  fait  pour  y  réuffir  , 
Malgré  tous   fes  efforts  n'a  pu  les    éclaircir  ? 

Lorfqu'un  enfant  d'Euclide  avec  exactitude 
Veut  marquer  fur  un  plan  les  lieux,  leur  latitude, 
Niveler  des  vallons  ou  mefurer  des  champs , 
Il  éprouve  d'abord  fes  divers  inftrumens; 
Son  opération  dépend   de  leur  juftefTe. 

Cet  ufage  en  effet  eft   rempli  de  fagefîe  ; 
Si  l'on  veut  raifonner ,  n  cit  -  il  pas  de  faifon 
'  De  connaître  avant  tout  quelle  eft  notre  raifon  ? 
Mais  l'homme  qui  s'ignore  ,  au  hafard  s'abandonne  ; 
Il  rejette  ,  il  approuve  ,  il  décide  ,  il  ordonne: 
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RelTerré  dans  lui-même,  un  défir  curieux 

Egare  fa  penfée  et  la  perd  dans  les  cieux. 

Sait  -  il  fi  la  raifon  eft  frivole  ou  folide  ? 

Si  fon  efprit  ardent  peut  fe  tenir  en  bride? 

Ou  fi ,  malgré  ce  frein  ,  par  des  écarts  fréquens 

L'imagination  emporte  le  bon  fens? 

Mais  l'orgueil  dans  fon  cœur  refpecte  fa  folie  , 

Il  craint  un  examen  qui  toujours  Thumilie. 
On  dirait  en  effet  que  notre  efprit  trompeur  , 

Froid  pour  la  vérité  ,  s'échauffe  pour  l'erreur  ; 

Dans  cent  abfurdités  fa  faibleffe  nous  plonge  : 

Du  brillant  merveilleux  le  féduifant  menfonge , 

S'imprimant  dans  l'efprit  avec  facilité , 

Nourrit  de  fictions  notre  crédulité  : 

Il  eft  comme  un  miroir  dont  la  glace  infidellc  , 

Loin  de  peindre  à  nos  yeux  une  image  réelle , 

Des  rayons  qu'il  reçoit  confondant  les  clartés, 

Défigure  les   traits  qui  lui  font  préfentés. 

L'iiomme  ne  connaît  pas  jufqu'où  va  fa  faibleffe  : 
Au  fein  de  la  folie  il  vante  fa  fageffe; 
Enivré  d'amour -propre  il  chérit  fes  talens , 
Et  de  fa  propre  main  fe  parfume   d'encens. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  mon  chagrin  l'accufe  : 
Du  matin  jufqu'au  foir  voyez  comme  il  s'abufe  ; 
Q^u'un  adepte   paraiffe  ,   et  promette  fon  or  , 
Cent  dupes  du  grand  œuvre  en  attendront  leur  fort  ; 
Leur  erreur  ne  voit  pas ,  du  gain  trop  animée  , 
Que  leur  bien  au  creufet  fe  diffipe  en  fumée. 
Qu'un  aftrologue  vienne ,  et  lifant  dans  les  cieux , 
Annonce  par  fon  art  un  avenir  fâcheux , 
Le  peuple  plein  d'effroi ,  rêveur  et  taciturne , 
Tremble  pour  les  malheurs  qtie  lui  prédit  Saturne, 
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Et   croit,  pour  avertir  des  grands  événemens, 
Que^  Dieu  daigne  troubler  l'ordre  des  élémens. 
Quoi  !  ces  aflres  muets  font  -  ils  donc  des  pro^îlictes  ? 
Quoi!  touteft-il  perdu  quand  on  voit  des  comètes? 

J'en  fais   dont   les  cerveaux  font  vivement  frappés 
D'efprits  et  de  vampirs   autour  d'eux  attroupés  ; 
Les  ombres  dans  la  nuit  leur  femblent  des  fantômes  : 
Sans  cefle  en  frénéfie ,  ils  en  ont  les  fymptômes  , , 
Et  toujours  alarmés  de  fpectres   effrayans , 
Ils  accufent  les  morts  des  crimes  des  vivans. 

Les  fuperftitieux ,  encor  plus  ridicules, 
Sur  les  abfurdités  n'ont  jamais  de  fcrupules; 
Combien  n'a -t- on  pas  vu  d'habiles  impofteurs 
Du  flupide  public  cimenter  les  erreurs  ? 
Sous  des  mots  captieux  proférer  des  oracles? 
Par  des  preftiges  vains  fabriquer  des   miracles? 

Raffemblons  tous  les  temps ,  voyons  tous  les  pays 
De  Lisbonne  à  Pékin,  d'Archangel  à  Memphis, 
S'en  trouve- 1- il  un  feul ,  je  confens  qu'on  le  nomme, 
Dont  le  culte  infenfé  n'ait  pas  dégradé  l'homme  ? 

Oui ,  l'homme  de  tout   temps  fut   le  jouet  honteux 
Des  groITières  erreurs    des  prêtres  frauduleux; 
Il  a  tout  adoré  jufqu'à  la  plante  vile;  *) 
L'encens  fuma  jadis  devant  le  crocodile. 
0  comble  de  forfaits  !  nos  antiques    Germains 
Prodiguaient  leur  encens  à  des  dieux  inhumains. 
L'erreur  leur  immolait ,  pour  appaifer  leurs  haines  , 
Sur  des  autels   fanglans  des  victimes  humaines. 

Du  moins  le  monde   en  paix,  fuivant  fes  vifions. 
N'avait  point  combattu  pour  fes  opinions; 
Mais  les  chrétiens  depuis  dans  leur  fang  fe  plongèrent. 
Pour  des  dogmes  nouveaux  par  fureur  s'égorgèrent  ; 

*  ■)  L'oignon. 


E   P    I    T    R   E    s.  41 

DéfenfcurvS  d'une  foi  qu'ils  ne  comprenaient  pas  , 
Ces  dévots  afiafiins  fe  portaient  le  trépas  : 
Et  le  monde  changea  pour  des  erreurs  nouvelles 
Ses  antiques  erreurs ,  fans  rien  gagner  par  elles  : 
Tant  dans  l'aveuglement  le  vulgaire  plongé 
Ou  doute  par  faiblefTe  ,  ou  croit  par  préjugé. 

Mais  que  devient  au  fond  cette  raifun  fi  vaine  , 
Reine  des   animaux  qui  fait  tant  la  hautaine  ? 
Je  n'y  vois  que  faiblelTe  et  qu'imbécillité  ; 
Le  bon  fens  eft  captif  de  la  crédulité  ; 
Une  erreur  fmgulière  eft  sûre  de  féduire  : 
Folard  nous  en  a  pu  à  faint  Médard  inftruire. 
Le  bon  fens  eft  voifin  du  tranfport  infenfé  , 
L'entre-deux  par  malheur  eft  bien  peu  nuancé  : 
Oui ,  l'ame  la  plus  forte  eft  pleine  de  faiblede , 
Ce  n'eft  qu'un  bon  efprit  qui  voit  fa  petitefle. 

Les  hommes  doivent  tout  aux  organes  des  fens  ; 
Leur  miniftère  inftruit  leurs  efprits  impuiftans  ; 
Par  eux  en  combinant  s'acquiert  l'expérience , 
C'eft  le  feul  point  d'appui  de  leur  intelligence  : 
Mais  ne  jugeant  de  tout  que  par  comparaifon. 
Dès  qu'ils  fortent  des  fens  ils  perdent  leur  raifon,  • 
De  leur  efprit  borné  la  petite  étendue 
Ne  peut  faifir  ni  rendre  une  chofe  incormue  ; 
De  tant  de  mots  nouveaux  les  fons  articulés 
Enveloppent  des  riens  en  termes   ampoulés. 

De  ce  vafte  univers  atome  imperceptible  , 
Crois -tu  que  l'infini  devait  t'étre  accelTible? 
Dans  tes  projets  hautains  il  n'eft  point  de  milieu  , 
Tes  deftins  font  d'un  homme  ,   et  tes  vœux  font  d'un  dieu. 

Tandis  que  l'aigle  atteint  le  féjour  du  tonnerre , 
La  timide  Progné  vole  en  rafant  la  terre  ; 
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Ni  trop  haut ,  ni  trop  bas  prenons  un  vol  moyen  , 
La  prudence  le  règle  et  lui  fert  de  foutien. 
Non  ,  ne  condamnons  point  cet  amour  des  fciences , 
Qui  remplit  notre  efprit  d'utiles  connaifTances-  ; 
Ou'un  fage  foit  favant  ;  mais  loin  de  s'entêter , 
Q^u'apprenant  à  connaître  il  apprenne  à  douter, 
Et  que  de  fa  raifon  gouvernant  la  faiblelTe  , 
Dans  fon  propre  néant  il  puife  la  fagefle. 
Un  peu  d'or  pour  un  pauvre  eft  un  immenfe  bien  ; 
C'eft  apprendre  beaucoup  de  voir  qu'on  ne  fait  rien. 
De  tous  les  animaux  que  l'univers  enferme , 
Chaque  efpèce  a  fes  lois  ,  fes  limites  ,   fon  terme  ; 
La  Nature  fixa  ,  par  fes  arrangemens , 
Leurs  domaines  bornés  à  certains   élémens. 
L'homme  eft  ainfi  qu'Anthée  ,  illuftré  par  la  fable  : 
Sur  terre  ce  géant  fut  toujours  indomptable , 
Mais  par  Hercule  un  jour  dans  les  airs  élevé. 
Perdant  fon  élément  il  périt  étouffé. 
Il  faut-,  fage  d'Argens,   s'enfermer  dans  fa  fphère  j 
Qui  pourrait  refpirer  hors  de  fon  atmofphère  , 
Dans  l'orbe  de  Alercure  ou  bien  de  Jupiter  ? 
Le  paon  périt  fous  l'eau  ,  le  dauphin  meurt  à  ralr» 
De  même  notre  efprit ,  fans  tenter  l'impofiTible  , 
Ne  doit  jamais  fortir  hors  du  monde  fenfible  ; 
C'eft  l'orgueil  en  un  mot  qu'il  nous  faut  étouffer , 
L'homme  eft  fait  pour  agir ,  non  pour  philofopher. 
Nos  organes,  d'Argens,  feraient  d'autre  fabrique  , 
Si  l'homme  eût  été  fait  pour  la  métaphyfique  ; 
Notre  efprit  dégagé  des  terreftres  Hens 
Pourrait,  en  s'élevant  aux  champs  aériens, 
Y  voir  ce  qu'il   fuppofe  et  tout  ce  qu'il  ignore  , 
Ces  efprits  immortels ,   es  Dieu  que  l'on  adore  i 
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Nos  yeux  feraient  percans ,  nos  défirs  fatisfaits  , 
On  n'aurait  plus  befoin  du  microfcope  anglais  ;    ^ 
Point  de  problème  alors  ,  tout  ferait  axiome  , 
On  pourrait  difféquer  la  monade  et  l'atome , 
Et  prenant  la  nature  à  l'inflant  que  tout  naît , 
Décompofer  chaque  être  ,    et  favoir  ce  qu'il  eft. 
L'Eternel  nous  cacha  ces  objets  des  fciences  , 
Il  nous  rendit  heureux  fans  tant  de  connaiflimces  ; 
Plions  modeftement  nos  vœux  à  fcs  arrêts  , 
Du  lot  qui  nous  échut  foyons  tous  fatisfaits  ; 
Qu'à  notre  efprit  débile  et  prudemment  timide 
La  modération  ferve  toujours  de  guide. 
Ce  fut  dans  fon  école  où  fleurit  autrefois 
Ce  philofophe  grec  *)  dont  nous  fuivons  les  lois  ; 
Ce  fage ,   de  Terreur  craignant  le  bras  magique  , 
Contr'elle  fe  couvrit  de  l'égide  fceptique  ; 
De  notre  faible  efprit  il  connaiffait  l'orgueil , 
Et  d'un  fyftème  iidroit  le  dangereux  écueil. 

Cicéron ,  fon  difciple ,  au  fond  de  l'Aufonie 
Tranfporta  fon  école  et  fon  académie  ; 
Philofophe  prudent ,  généreux  fénateur  , 
Père  de  la  patrie  ,   et  fléau  de  l'erreur. 

O  fage  Cicéron  !  préfidez  à  ma  verve  , 
Soyez  mon  Uranie  et  foyez  ma  Minerve ,  * 

Vous  de  qui  l'éloquence  en  plein  barreau  dompt-a 
Le  rapace  Verres ,  l'affreux  Catilina  ; 
Qui  retiré  depuis  dans  les  champs  de  Tufcule 
Apprîtes  à  douter  au  monde  trop  crédule  , 
Et  peignant  la  vertu  dans  toute  fa  beauté, 
Montrâtes  '  le  chemin  de  la  félicité. 

*)   Caniéade. 
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Oui ,  laiflbns  dans  les  cieux  la  fcience  fublime  , 
Travaillons  dans  le  monde  à  détruire  le  crime. 
Que  fert-il  après  tout  à  Fefprit  curieux 
De  defcendie  aux  enfers  ,  d'efcalader  les  cieux  ? 
Loin  de  nous  égarer  dans  ce  fonibre  dédale  , 
Appliquons  notre  efprit  à  l'utile  morale  : 
C'eft  elle  qui  fondant  tous  les  replis  des  "  cœurs  , 
Sans  fard  ofe  aux  mortels  reprocher  leurs  noirceurs  , 
Dévoiler  leurs  défauts  ,  attaquer  leurs   caprices  , 
Diftinguer  hardiment  leurs  vertus  et  leurs  vices  , 
Dompter  des  pallions  tous  les  tranfports  outrés , 
Changer  des  furieux  en  humains  modérés , 
Nous  apprendre  à  connaitre  au  fond  ce  que  nous  fommes , 
Et  rabaifler  les  rois  jufqu'au  niveau  des  hommes  : 

C'eft  elle  qui  nous  fait  triompher  des  revers. 
O  céleite  Morale  !  épurez  tous  mes  vers  : 

Accordez  Epicure  avec  l'âpre  ftoïque  , 

Rendez  l'un  plus  nerveux ,  l'autre  moins  tyrannique  , 

Préparez  le  chemin  qui  mène  à  la  vertu  , 

Plus  on  l'adoucira  ,  plus  il  fera  battu. 

Tant  que  la  deftinée  et   fa  vicifTitude 

Prolongera  mes  jours ,  j'en  ferai  mon  étude  , 

Et  fans  perdre  à  connaitre  un  temps  fait  pour  jouir, 

Defcartes  ni  Leibnitz  ne  pourront  m'éblouir. 

EPITRE    AU    COMTE    GOTTER. 
Combien  de  travaux  il  faut  pour  fatisfaire  des  épicuriens. 

yj  comte  fortuné  ,   qui  dans  l'indépendance 
JouilTez  en  repos  des  fruits  de  l'opulence. 
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Fils  chéri  de  Bacchus  et  de  la  Volupté , 

Nourri  dans  le  berceau  de  la  profpérité  ! 

L'inftinct  vaut  à  vos  yeux  toute  philofophie , 

Vous  mettez  à  profic  les  douceurs  de  la  vie  ; 

Dans  les  bras  des  plaiiirs  ,  fans  vous  charger  de  foins  , 

Vous  laiflez  aux  mortels  ,   pour  vos  nombreux  befoins , 

Epuifer  leurs  talens ,  les  arts  et  Imduflrie. 

Dans  la  pompe  des  rois  votre  grandeur  nourrie 
Ignore  les  détails  qui  vous -rendent  heureux; 
Si  vous  y  defcendez ,  ceil  d'un  air   dédaigneux , 
Ou  c'eft  pour  méprifer  un  ouvrier  vulgaire  , 
De   vos  difFérens  goûts  efclave  mercenaire  ; 
Vous  prétendez  fans  peine  avoir  tous  le?  plaifirs , 
Ordonner  ,  et  d'abord  contenter  vos  défirs  : 
Trop  prompfement  lafle  par  un  luxe  ordinaire  , 
Il  vous  faut  du  nouveau  dont  Tattrait  vous  fait  plaire , 
Par  des  raffinemens  relTufciter  vos  goûts  , 
Recourir  à  la  mode  ,  invention  des  fous. 

Quel  terrible  embarras  de  fervir  votre  table! 
Souvent  votre  Joyard  veut  fe  donner  au  diable  , 
Pour  inventer  des  mets  ,  dignes  dons  de  Cornus  , 
Sous  leurs  déguifemens  à  peine  encore  connus  ; 
Et  vous  n'apercevez  fous  tant  de  mafcarades 
Que  pâtés ,  hachis  fins ,  farces  et  marinades  ; 
Vous  ne  connaifTez  plus  la  chair  qui  vous  nourrit  , 
Satisfait  d'affouvir  votre  avide  appétit  ; 
Mais  promptement  puni  d'un  excès  qui  vous  flatte  ; 
Il  faut  avoir  recours  aux  enfans  d'Hippocrate 
Et  réduire  à  la  cafTe  ,  à  la  manne  ,  au  féné 
D'un  appétit  glouton  le  goût  défordonné. 

Tels  font  tous  ces  repas  goûtés  dans  l'indolence. 
Où  l'ennui  ,  compagnoa  de  la  magruficence  , 
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Souvent  jette  au  hafard  fes  langui(Tans  pavots , 
Fait  bailler  renjoûment  et  glace  les  bons  mots. 

Tandis  que  les  fellins,  le  luxe  et  la  parefle 
De  vos  fens  cmouiTés  féduifent  la  mollelTe  ; 
Ou'il  en  coûte  aux  humains  pour  contenter  vos  goûts  ! 
Que  de  bras  occupés  à  travailler  pour  vous  ! 
Regardez  ce  fpectacle ,  et  foulfrez  que  ma  Mufe 
De  leurs  nombreux  travaux  un  moment  vous  amufe  ; 
Ces  objets  ne  font  bas  que  pour  des  ignorans. 

Cet  imnienfe  univers  ,  ces  divers  élémens 
FournifTent  vos  repas  ;  la  féconde  Nature 
Réferve  fes  faveurs  aux  enfani>  d'Epicure  : 
Nos  ruilTeaux  ,  nos  étangs  vous  donnent  leurs  poifibns  , 
L'air  donne  fes  oifeaux  ,  la  terre  fes  moi  fions  , 
Et  la  mer  vous  préfente ,  en  fouillant  fes  abymes  , 
Ces  monftres  recherchés  ,  malheur eufes  victimes 
De  la  voracité  des  célèbres   gourmets. 

Mais  laifTons  pour  un  temps  tous  ces  étranges  mets  , 
Ces  poupars ,  ces  turbots  et  ces  ragoùcs  bizarres  , 
Moins  bienfefans ,  moins  bons  que  fmguliers  et  rares  ; 
Loin  de  l'art  des  Ncvers  et  du  rriifinement  , 
Confidérons  ce  pain  ,  pur  et  f  »i:ple  aliment  , 
Qui  fert  toujours  de  bafe  à  notre  nourriture  ; 
Qu'il  coûte  de  travaux ,    de  foins  et  de  culture  î 

Voyez  ces  laboureurs  dés  l'aube  vigilaris  , 
Qui  guident  la  charrue  et  cultivent  les  champs; 
Ils  éternifent  l'art  qu'enfeigna  Triptolème  ,• 
Par  leurs  ruftiques  mains  le  grain  divers  fe  sème , 
On  creufe  avec  le  fer ,  on  ferme  les  filions  , 
L'ouvrage  a  préparé  d'abondantes  moilfons  ; 
En  vain   fur  les  guérets  faquiloa  fouffle  ec  gronde , 
Vers  le  riant  priiitemps  la  femence  féconde , 
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Se  fentant  des  faveurs  de  la  blonde  Cérès , 

Germe  ,   poulie ,  s'élève  et  couvre    les  guère ts 

De  fa  plante  touffue  en  été  jauniffante  ; 

Alors  le  laboureur  faifit  fa  faux  tranchante, 

tt  moiflbnne  à  grands  coups  cette  forêt  d'épis , 

Et  l'on  voit  fur  fes  pas  fes  enfans  accroupis. 

Oui  recueillant  le  bled  de  leurs  râteaux  fidelles  , 

Après  l'avoir   lié   Fentaffent   en  javelles  ; 

De  -  là  le  bœuf  tardif,  vers  le  plus  proche  lieu 

Traîne  à  pas  lents  ce  poids  qui  fait  gémir  l'eilieu  : 

Plus  loin  des  bras  nerveux ,  forts  de  leur   tempérance , 

Par  des  coups  redoublés  le    battent  en  cadence. 

Et  féparent  enfin  par  leurs  pefans  fléaux 

L'aliment  des  humains  de  celui  des  troupeaux. 

Voici  de  nouveaux  foins  :  ce  grain  que  Ton  fépare  j 
Par  un   autre  inftrument  fe  broie   et  fe  prépare  ; 
Il  change  de  nature  ,  une  pierre  en  tournant 
Opère  ce  miracle  à  la  faveur  du  vent  ; 
C'eft  une  poudre  fine  artiltement  broyée, 
Il  faut  pour  vous  nourrir  qu'elle  foit  délayée  , 
Que  la  chaleur  du  four  et  l'aide  du  levain 
Par  un  dernier  effort  la  transforment  en  pain. 

Dans  vos  riches  palais,  votre  fière  molleffe 
De  ce  fimple  aliment  dédaigne  la   baiTeife, 
Trop  loin  des  laboureurs  qui  peuplent  les  hameaux, 
Vous  couvrez  de  mépris  leurs  utiles  travaux. 
Vous  ignorez    encor  par  quel  immenfe  ouvrage 
Le  Français  prépara  cet  excellent  breuvage  , 
Ce  vin  que  vous  buvez  d'un  air  de  connaifleur , 
Et  dont  vous  nous  vantez  la  sève  et  la  douceur  5 
Les  fertiles  coteaux   où  ferpente  la  Saône 
L'ont  fait  croître  et  mûrir  vers  la  fin  de  l'automne  i 
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Le  vigneron  foiî^neux  en  cultiva  le  plant, 

Il  donna  des  appuis  au  débile  farment , 

Il  preiTa  des  raifins  la  liqueur   empourprée , 

Dans  la  cuve  en  bouillant  de  la   lie  épurce; 

Ce  jus  clarifié   fans  mélange  ,  fans  art , 

Vieilli  dans  fes  vailTeaux  devient  ce    doux  nectar 

Dont  les  flots  de  rubis  colorent  votre  verre. 

Et  ce  *brillant  criftal  que  vous  jetez  par  terre , 

Ce  vafe  tranfparenc  que  vous  n'eftimez   plus 

Dans  les  bruyans  tranfports  des  plaifirs  de  Bacchus , 

Vous   le  devez  encore  à  l'induftrie  humaine. 

La  cendre  ,  la  fougère ,   et  le  fable  d'arène , 
Préparés   par  les  mains  d'un  habile  artifan, 
Changent  de  forme  et  d'être  en  un   brafier  ardent  ; 
Leur  compofition ,  de  dure  et  de  folide  , 
Par  la  vertu  du  feu,   foudain  devient  fluide;  * 

L'ouvrier,   en  fouffiant  par  un  tube  de  fer, 
Dilate  cette  mafle   et  la  gonfle  par  l'air  ; 
Souple  au  gré  du  cifeau  dont  elle  eft:  arrondie , 
Elle  devient  criftal  dès  qu'elle  eft  refroidie  , 
Et  permet  aux  rayons  d'ofer  la  traverfer. 

Ainfi  s'eft  fait  ce  verre  où  l'on  vous  voit  verfer 
Cette  boiflbn  des  dieux ,  cette  liqueur   riante , 
Q^ui  vous  fait  favourer  fa  mouife  pétillante. 

Avec  plus  d'arc  encor  fe  font  ces  grands  trumeaux 
Dont  la  glace  polie ,  égale  et  fans  défauts , 
Vous  rend  exactement ,  comme  un  portrait  fidelle , 
Les  différens  objets  qui  font    vis-à-vis  d'elle. 
C'eft-là  tous  les  matins,  après  votre  réveil, 
Sur  le  choix  des  atours  que  vous  prenez   confcil  ; 
Ce  miroir  toujours  vrai  règle  votre  parure , 
Il  vous  fait  arranger  la  fauffe  chevelure 

Qu'on 
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» 

Qu'on  emprunta  d'autrui ,  qu'on  boucla  tout  exprès. 
Pour  que  votre  front  chauve    eût   de  nouveaux  attraits. 

Et  cet   habit  fuperbe ,  avorton  de  la  mode, 
Qui  phis  il  paraic  beau,    plus  il  eft  incommode. 
Vous  dérobe  fous  for  le  drap  et  fa  couleur , 
Savez -vous  qui  l'a  fait?  Ce  n'eft  pas  le  tailleur, 
Qui  toifant  votre  corps  fur  fon  moule  façonne 
Le  drfip  aune ,  coupé ,  recoufu ,  qu'il   galonné. 

Examinez   ces  champs  ,  ces  bofquets ,  ces  vallons  : 
Voyez  -  vous  ce  berger  qui  conduit  fes  moutons  ? 
Il  les  tond  deux  fois  l'an;  leur  utile  dépouille 
Se  convertit  en  fil ,  paflant  fur  la  quenouille  ; 
Pour  en  faire  une  étoffe  on  monte  des  métiers. 
Minerve  dans  cet  art  forma  les  ouvriers  :  ' 

Que  d'hommes  occupés  ,  et  que  de  mains  adroites 
Sur  la  trame  avec  bruit  font  voler  les  navettes  ' 
Un  nouvel  univers   nous  fournit  la  couleur 
Qui  fait  perdre  à  ce  drap  fa  mal  -  propre  blancheur  ; 
Des  couleurs  de   l'iris  on  a  fart   de  le  teindre  ; 
Pour   lui  donner  du  luftre  on  emploie  un  cylindre  , 
Qui  de  fon  poids  égal,   en  roulant,  Faplatit; 
Par  ces  travaux   s'elt  fait  le  drap  qui  vous  vêtit. 

0   triomphe  de  l'art  et  de  l'adrclTc  humaine  ! 
Ces  tableaux  font  tifTus  d'or  ,  de  foie  ,  et  de  laine  ; 
Un  élevé  d'Apelle  en  donna  le  deffein , 
Corrège  et  Raphaël  conduifire-nt  fa  main  ; 
Ces  contours  ,  ces  couleurs  animent  la  tenture , 
La  haute  lilfc  exacte  égale  la   peinture. 
Oui,    Mercier  "^  )  f^n  aiguille,  à  faide  du  fufeau , 
Peut  concourir  au   prix  qu'on  deftine  au  pinceau  : 
Tout  perfonnage  a  vie ,  il  agit ,  il  s'clance  , 


*)  Le  premier  qui  ait  fait  des  tapiUc.'ies  à  Berlin. 
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Le  lointain  fuit  des  yeux ,  aidé  par  la  nuance  \ 

Ces  ouvrages  parfaits,  pouOes  au  clair  obfcur/, 

Couvrent  dans  vos  palais  Ja  nudité  du  mur  : 

Vos  veux  pour  leurs   beautés   font  pleins  d'indifférence; 

A  quoi  fervent  ces  biens  fans  goût ,  fans  connaiffance  ? 

Il  faut  avoir  fur  eux  quelque  érudition, 

Ou  hie:i  point  de  plaifir  dans  leur  poflefrion. 

Ail!  fi  dans  vos  grands  biens  vous  voulez  vous  complaire 
Q^u*un  fentiment  plus  fin  fur  les  arts  vous  éclaire  ! 
Ajoutez  au  bonheur  un  goût  plus  raffiné, 
Apprenez  à  connaître ,  ô  mortel  fortuné  ! 
De  quel  prix  eft  pour    vous  finduftrie  et  l'ouvrage  ; 
Du  moins  à  ces  travaux   donnez  votre  fuffrage. 

Mais  je  parle  des  arts  du  ton  d'un  amateur. 
La  moindre  attention  lafle  votre  Grandeur  ; 
Vos  fens  font  engourdis ,  vous  fortez  d'une  fête  , 
Les  vapeurs  du  diné  vous  montent  à  la  tête; 
Vous  allez  digérer   dans  un  profond  repos  : 
La  molleffe  déjà  vous  couvre  de  pavots  ; 
Vous  allez  vous  livrer ,  fatigué   de  la  table  , 
Sur  un  fopha  comm.ode ,  au  fommeil  délectable  i 
Ou  bien  fans  y  penfer  je  vous  vois  parcourir 
Des  romans  licencieux  ,  ennuyeux  à  mourir , 
Oeuvres  qui  de  nos  temps  dénotent  les  misères , 
F.t  partagent  le  fort  d'infectes  éphémères  ; 
Vous  lifez  ces  écrits ,  de  votre  propre  aveu , 
Pour  tuer  les  momens  jufqu'à  l'heure  du  jeu  ; 
Cette  heure  fonne  enfin ,  votre  carrillon  chante. 

Savez  -  vous  comme  on  rend  cette  mèÉitre  agiffante  ■ 
Par  quels  moyens  fecrets  fes  refforts  différens 
Travaillent  de  concert  à  mefurer  le  temps? 
Comment  fur  fon  cadran  en  tournant  en  filence. 
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L'aiguille ,  en  vous  marquant  le  moment  qui  s'élance , 

Aidé  du  carrillon   dont  le  bruit  retentit , 

Du  matin  jufqu'au  foir ,   Comte  ,  vous   avertit 

De  la  fin  de  vos  jours  ,    dont  le  terme  s'avance, 

Et  de  ce  temps  perdu  par  votre  nonchalance  ? 

Mais  tout  eft  préparé ,  votre  jeu  vous  attend , 
Votre  front  s'éclaircit ,  votre  cœur  eft  content  ; 
En  vain  l'obfcure  nuit  baiïïe  fes  fombres  voiles  j 
L'induftrie  a  pour  vous  inventé  des  étoiles  , 
Oui  de  votre  falon  chaiTent  robfcurité, 
Et  ravinent  les  yeux  par  leur  vive  clarté  : 
Ici  d'un  jeu  nouveau  ramufcment  s'apprête , 
Vous   comptez  fur  le  fort  qui  règne  à  la  comète. 

Ces  cartons   par  MuUer  *)  timbrés,  bariolés. 
Sont  par  vos  doigts  adroits  rapidement  mêlés. 
Et  leurs  combinaifons ,  que  le  hafard  amène , 
Règlent  de  votre  jeu  la  fortune  incertaine; 
Ces  louis,    ces  ducats,  entaiTés  en  monceau:^:. 
Vont  pafTer  tour  à  tour  à  des  maîtres  nouveaux. 

Mais  d'où  vous  vient  cet  or,  ce  métal  pur  et  rare? 
Qu'importe,  dites -vous,  quel  climat  le  prépare? 
On  ne  l'a  point  creufé   dans  ces  monts  fourcilleux 
^ui   non  loin  de  Goslar  s'élèvent  jufqu'aux  cieux; 
Leur  ftérile  tribut  ,  dont  on  fe  glorifie  , 
N'enrichira  jamais  la  vide  Weftphalie. 

Ah ,  cher  Comte ,  apprenez  ,  à  votre  étonnement  3 
Les  prodiges  qu'on  doit  au  pouvoir  de  l'aimant  ; 
De  fes  propriétés  la  vertu  découverte 
Aux  fciences  montra  plus   d'une  route  ouverte  ; 
L'art  à  ces  vérités  joignit  l'invention , 
Le  fer  obéiffant  connut  l'attraction  ; 

♦  )  Chargé  du   timbre   des  cartes  à  Berlin. 
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Et  frotté  par  Faimant  on  vit  l'aiguille  liabilc 
Vers  le  pôle  tourner  fur  fon  pivot   mobile  ; 
Un  Génois  ,  partagé  d'un  efprit  créateuj: , 
Amant  des  ^vérités  et  rempli   de  valeur , 
AfTurc  des  effets  du  pouvoir  magnétique , 
Fonda  fur  leurs  vertus   fon  projet  héroïque. 

Il  fit  fur  des  chantiers  conftruire  fes  vailTeaux< 
Les  peuples  de  Lufus   furent  fes  matelots , 
Ses  mâts   vinrent   d'ici,  fes  voiles  du  Batave, 
Son  goudron  des  climats  où  nait  le  RufTe  efclavej 
Et  ce  nouveau  Jafon  s'embarqua  fur  les   mers, 
Kéfolu  de  trouver  un  nouvel  univers. 
On  lève  Fancre  ,  il  part  guidé  par  fa  bouffole  , 
11  brave  tous  les  vents  déchaînés  par  Eole, 
Tous  les  flots  foulevés  du  fougueux  océan  : 
Sa  proue ,  en  fendant  Feau ,  s'approche  du  couchanc , 
Et  ballotté  long  -  temps  entre  le  ciel  et  Fonde , 
Après  un  long  voyage  il  trouve  un  autre  monde. 

Ferdinand ,  attentif  à  d'auffi  grands  travaux , 
Fait  du  port  de  Cadix  partir  d'autres  vaiffeaux , 
De  Dieu  dans  l'Amérique   il  veut  venger  la  caufe , 
Les  fdints  font  ennichés  fur  les  bords  du  Potofe. 
Les  ïncas  détrônés  font  livrés  à  la  mort. 

Ainfi  Fefpoir  du  gain ,  l'ardente  foif  de  For 
Apprit  aux  Efpagnols,  fecourus  par  Neptune, 
Sur  des  bords  étrangers  à  chercher  la  Fortune  ; 
Cortès ,  le  fier  Cortès ,  avec  peu  de^  foldats 
Dompte   Montézuma,  fubjugue  fes  Etats. 
L'Américain  troublé  voit,   rempli  d'épouvante. 
Approcher  de  fes  bords  une  ville  flottante, 
Et  huit  cents  Efjoagnols  lui  parailTent  des  Dieux , 
Ils  portent  le  tonnerre  ,  ils  lui  lancent  leurs  feuvc  : 


E   F    I    T    R   E    s.  53 

Des  monftres  inconnus ,  des  centaures  rapides 

L'atteignent  en  courant  de  leurs  traits  homicides  : 

Tout  fe  foumet ,  tout  plie  ,  on  enchaîne  le  roi , 

Cortès  aux  Mexicains  fait  refpecter  fa  loi  : 

Ces  cruels  conquérans ,  dans  ces  champs  de  leur  gloire  , 

Par  des  meurtres  affreux  terniHent  leur  victoire  ; 

Les  caciques ,  les  rois  font  livrés  au  trépas. 

Depuis ,  Taftre  brûlant  de  ces  riches   climats , 
En  dardant  fes  rayons  fur  cette  ardente  zone. 
Ne   vit  plus  de  cacique  ou  de  roi  fur  le  trône  ; 
Le  peuple  avait  péri  comme  fes  fouverains, 
Les  fleuves  regorgeaient  du  fang  des  Mexicains: 
Parmi  tant  de  fureurs  et  tant  de  funérailles 
On  fouillait  dans  les   monts  ;  du  fein  de  leurs    entrailles 
L'Efpagnol  retirait  ce  dangereux  métal , 
Du  vice  des  humains  mobile  principal; 
Les  riches  minéraux  que  cachait  l'Amérique , 
La  dépouille  des  rois ,  les  tréfors  du  Mexique , 
Et  tous  ces  biens  gagnés  par   des  crimes  hardis , 
Pour  enrichir  Madrid  pafsèrent  à  Cadix, 
On  timbra  les  lingots ,  la  pièce  eut  fon  poids  jufte  , 
De  Charles  *)  à  chacune  on  imprima   le  buite; 
Ces  fignes  des  valeurs  reçurent  divers  noms , 
On  vit  piaftres  ,  ducats  .  pifloles  ,  patagons  ; 
Par  les  refforts  nombreux  qui  meuvent  le  commerce  , 
Ce  métal  en  Europe  à  pleine  main  fe  verfe. 
Voyez -vous  de  bateaux  ces  grands  fleuves  couverts? 
Ils  portent  nos  moiflbns  dans  de  lointaines  mers  ; 
L'Efpagnol  les  reçoit ,  il   nous  rend  des  efpèces  , 
Et  de  ce  troc   heureux  dérivent  nos  richefles  ; 
Les  tributs  du  Mexique ,  en  PrufTe  tranfportés , 

*)  Charles    Onlnt. 
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Entretiennent  les   arts   dans  les  grandes  cités  ; 
]U  font  naître  le  luxe,   enfant  de  lopulence , 
Des  V  lies  aux  hameaux  circuler  la   depenfe; 
Le  laboureur  qui  vend  le  fruit  de  fa  fueur. 
Du  prix  qu'il  en  reçoit  va  payer  fon  feigneur  ; 
C'cft  lui  qui  vous  fournit,  à  force  de  fatigue, 
Ces  ducats  dont  au  jeu  vous  êtes   fi  prodigue. 
Ju;<ez,  Comte,  jugez,  par  ces  faibles  defleins  , 
Des  travaux  étonnans  qu'embraffent  les  humains  ; 
Je  n'ai  pas  tout  dépeint ,  la  matière  eft  immenfe , 
Et  je  laiffe  à  Bernis  fa  ftérile  abondance. 
ZVIais   ceci  vous  fuffit ,  vous  voyez  les  liens 
Dont  l'avantage  égal  unit  les  citoyens , 
L'induftrie  en  tous  lieux  qui   s'accroît  et  s'exerce , 
L'ouvrage  encouragé  par  l'appât  du  commerce; 
L'Afic  et  l'Amérique  ont  contenté  nos    goûts. 
Nous  travaillons  pour  eux  ,  ils  travaillent  pour  nous. 

Méprifez- vous  encor  ces  artifans  habiles, 
A  vous ,  à  leur  patrie ,  au  genre  humain  utiles  ? 
Leurs  occupations   les  rendent  vertueux  : 
Comte  ,  de  leur  bonheur  devenez  envieux  ; 
Vos  jours  femblent  plus  longs  que  chez  eux  les  femaines. 
Les   vra'S  plaifirs  font  ceux  qu'ont  achetés   les  peines  : 
La  parefTe  offre  à  l'homme  une  fauffe  douceur  : 
Le  travail  eft  pour  lui  la  fource  du  bonheur. 

EPITRE     A     MAUPERTUIS. 

La   Providence    ne  s'intéreffe  point  à   l'individu ,  mais  à 

refpèce. 

1^  ON  ,  ne  préfumez  point ,  fublime    Maupertuis  , 
Q^ue  Dieu  règle  un  détail  trop  au  -  deifous  de  lui  : 
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De  nos  frêles  deftins  ,  de  notre  pctitenTe 
Le  Ciel  n'occupe  point  fa  fupréme  fagefle; 
Quoi  !  notre  individu ,  quoi  !  nos  nombreux  befoins, 
Méritent-ils  fur  eux  de  diftraire  fes  foins  ? 

Ce  moteur  inconnu  ,  cette  caufe  première , 
En  donnant  une  forme  à  l'antique  matière. 
Aux  êtres  impofa  fes  immuables  lois  : 
Vers  un  centre  commun  gravitent  tous  les  poids  , 
Le  feu  dans  l'air  élève  une  flamme  ondoyante , 
L'eau  fans  rétrograder  fuit  le  cours  de  fa  pente. 
Tout  genre  eft  limité  dans  fon  petit  circuit; 
D'un  pépin  de  pommier  l'arbre  fe  reproduit, 
JVIais  jamais  ce  pépin  ne  produira  de  rofes  : 
Les  effets  font  toujours  les  efclaves  des  caufes. 

Ainfi  l'homme  en  naiflant  reçut  les  pallions  , 
Ces  tyrans  de  fon  cœur  et  de  fes  actions  ; 
Leur  empire  eft  connu  par  des  effets  fembiables  , 
La  trahifon  naquit  des  haines  implacables  ; 
L'amour  à  fes  douceurs  mêle  un  cruel  poifon  , 
Il  égare  l'efprit  et  féduit  la  raifon  ; 
Inquiet ,  foupqonneux ,  rempli  de  jaloufie , 
Il  produit  la  fureur  ou  la  mélancolie  ; 
La  colère  eft  fubite  ,  aveugle  en  fes  accès , 
Et  pouffe  les  humains  au  comble  des  forfaits. 
Nous  fommes  tous  marqués  d'un  de  ces  caractères  ; 
Ils  ont ,  vous  le  voyez  ,  des  fuites  néceifaires  : 
Un  Heraclite  pleure ,   un  Dêmocrite  rit , 
L'atrabilaire  eft  dur  ,  et  l'humain  s'attendrit. 

Dieu  fit  ces  paffions  ;  une  main  inconnue 
Dans  un  ordre  ignoré  par-tout  les  diftribue. 
Tant  de  variétés ,  tant  de  deftins  divers 
Par  leurs  combinaifons  décorent  l'univers , 
Et  d  un  fpectacîe  ufé  renouvellent  la  fcène. 
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Mais  rètrc  tout-pui(T?int  ne  fe  met  point  en  peine 
Du  rôle  que  je  joue  et  du  fort  qui  m'attend  ; 
IVlon  principe  m'er^traine ,  et  je  fuis  fon  torrent  : 
Si  du  faite  des  cieux  il  abaifTe  fa  vue , 
Il  voit ,  d'un  œil  égal  ,  la  rofe  et  la  ciguë  : 
Le  grand  eft  fon  ouvrage ,  et  dans  l'immenfité 
Il  fiit  manifefter  toute  fa  majefté  : 
Dans  de  vaftes  defTeîns  ce  Dieu  peut  fe  complaire  ; 
Mais  il  eft  fourd  au?:  cris  du  (hipide  vulgaire  : 
Sans  foins ,  fans  embarras ,  fans  peine ,  fans  tourment , 
Il  fait  que  la  Nature  exécutant  fon  plan , 
Obéit  à  fes  lois  fans  leur  donner  d'atteinte  , 
Et  garde   les  vertus  dont  il  l'avait  empreinte. 

Tel ,  sûr  de  fon  ouvrage ,  un  horloger  expert 
Agence  des  relTorts  pour  agir  de  concert  , 
Et  donne   au  mouvement  fon  allure  confiante  ; 
Au  principe  moteur  la  montre  obéilTante  , 
Dans  Tabfence  du  maître  accomplit  fes  deffeins. 

Et  tel ,   ayant  pofé  des  principes  certains  , 
Dieu  foumit  les  effets  à  leurs  premières  caufcs  ; 
Sûr  des  événemens  il  laiffe  aller  les  chofes  : 
Ce  qui  nous  parait  bien  ,  ce  qui  nous  parait  mal  , 
Tout  concourt  en  effet  à  fon  plan  général. 

Les  lois  qu'à  la  matière  impofa  fa  fagefTe 
Se  bornent  au  devoir  de  confervcr  l'efpèce  ; 
Tout  ce  qui  fe  détruit  doit  être  remplacé. 

Ainfi  le  temps  préfent  répare  le  pafTé  , 
Ainfi  nous  occupons  les  places  de  nos  pères  , 
Les  aigles ,  les  vautours    engendrent  dans  leurs  aires  ; 
Le  Rhin  fournit  la  mer  du  tribut  de  fes  eaux  ; 
Là  naiffent  des  forêts,  ici  des  végétaux  ; 
Leur  femence  diverfe  ,  également  féconde . 
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Alors  qli'ii  dépérît,  renouvelle  le  monde  : 
]\1ais  leur  force  inhérente  et  leur  fécondité 
Ne  produit  qu'un  feul  genre  à  jamais  limité. 

Connaiffez  la  Nature  ;  attentive  à  Tefpèce , 
Nos  pertes  par  fes  foms  fe  réparent  fans  celTe  ; 
Par  fa  fécondité  le  monde  eft  mamtenu , 
Et  fon  fein  abondant  fournit  au  fuperfiu  : 
Elle  fait  que  le  gland  peut  reproduire  un  chêne , 
Mais  de  ces  glands  perdus  elle  n'eft  point  en  peine  ^ 
Qui  tombent  les  hivers  ,  abattus  par  les  vents , 
Et  fans  multiplier  pourrilTent  dans  les  champs. 

Qu'un  déluge  en  été  détruife  la  femence  , 
Le  grain  en  d'autres  lieux  revient  en  abondance  : 
Que  l'Afrique  fourniffe  aux  befoins  des  Français , 
Que  les  champs  dcâ  Germains  nourriflent  les  Anglais, 
Ces  objets ,  grands  pour  nous  ,  petits  pour  la  Nature  , 
N'importent  point  au  m.onde,  il  pourfuit  fon  allure. 

Voyez  ,  quand  le  printemps  vient  déchaîner  les  eaux  5 
Que  les  torrens  faxons  font  enfler  nos  ruiffeaux , 
Dans  fon  cours  orgueilleux  l'Elbe  majeftueufe  , 
Etendre  fur  les  prés  fa  fange  limoneufc  , 
Changer  en  ferpcntant  la  forme  de  fon  lit. 
Couvrir  un  de  fes  bords  de  fon  onde  qui  fuit; 
Sans  égard  au  terrain  ,  qu'il  foit  le  mien ,  le  vôtre , 
Ce  qu'elle  prend  à  lun  ,  elle  le  rend  à  l'autre. 

Ainfi  pour  l'univers  il  n'eft  rien  de  perdu  ; 
Mais  Dieu  ne  dcfcend  point  jufqu  a  l'individu  : 
Il  rit  de  l'homme  vain ,   qui  rempli  de  lui-même  , 
Mécontent  de  fon  fort,  blâme  l'être  fupréme. 

Eh  quoi,   la  taupe  aveugle  en  fon  vil  fouterraiîi , 
Doit-elle  critiquer  les  palais  de  Berlin  ? 
Peut-elle  apercevoir  leur  immenfe  étendue  ? 
A  ft  motte  de  terre  elle  borne  fa  vue. 
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Maupcrtuîs ,  l'homme  cft  taupe  ,  étroitement  borné , 
Par  rinftinct  de  fes  fens  il  fe  trouve  enchaîné  ; 
Ses  jugemens  font  faux  ,   fes  lumières  trompeufes. 

Ce  campagnard  fe  plaint  que  des  four  ces  bourbeufes 
Coulent  par  le  gagnage  à  travers  fes  vallons  , 
Il  accufe  les  Dieux  ;  connaît-il  leurs  raifons  ? 
Ce  marais  defleché  qui  forme  fa  prairie  , 
A  futile  ruifleau  doit  fon  herbe  fleurie  , 
Et  ces  eaux  ferpentant  par   des  détours  divers  , 
Par  les  bouches  d'un  fleuve  enrichiffent  les  mers. 

Tels  font  nos  préjugés  :  l'homme  d'un  regard  louche 
Voit  et  fent  vivement  le  malheur  qui  le  touche  ; 
IVlais  il  n'aperçoit  point  dans  la  totalité 
Le  bien  que  fon  mal  fait  à  la  fociété. 

i\tome  imperceptible  ,  infecte  qui  murmure, 
t)e  quel  tort  te  plains-tu  ?  Que  te  doit  la  Nature  ? 
T'avait-elle  promis  de  troubler  l'univers. 
Pour  t'épargner  des  foins,  des  peines,  des  revers? 
Etouffe  ton  orgueil,  qui  te  rend  miférable  , 
Et  fouviens-toi  toujours  du  ciron  de  la  fable. 

Dans  l'ordre  général  ,   par  le  Ciel  arrêté , 
Un  homme ,  un  Etat  même  eft  à  peine  compté  ; 
Un  empire  n'eft  rien  ,  il  difparait  dans  l'ombre 
De  ce  vafte  univers ,  de  ces  mondes  fans  nombre 
Qui  nagent  dans  le  vide  autour  de  leurs  foleils. 
Supérieurs  au  nôtre  ,  ou  du   moins  fes  pareils. 

Des  plus  puiflans  Etats  examinons  l'hifloire  : 
Je  vois  de  grands  revers  à  côté  de  leur  gloire  ; 
La  Grèce,  jadis  libre  ,  efclave  des  Romains  ; 
La  maitrefle  des  mers  et  des  champs  africains  , 
Par  Scipion  conquife ,   abattue  et  rafée. 
Par  les  Huns,  et  les  Goths  je  vois  Rome  embrafée, 
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Ici  tout  un  pays  fubmergé  par  les  flots , 

Là  IVlarfeille  livrée  aux  fureurs  d'Atropos  ; 

Tant  de  vaftes  Etats ,  tant  d'immenfes  coloffes 

Ebranlés  et  détruits  par  des  peuples  féroces  ; 

De  la  viciffitude  ils  fe  reflentent  tous. 

Vous  voyez  donc  que  Dieu  ne  defcend  point  à  nous  ; 

Infenfible  aux  fléaux  qui  ravagent  le  monde, 

Nous  n'occupons  jamais  fa  fageffe  profonde  : 

Il  voit  tout  dans  le  grand  où  Thonime  eft  englouti. 

Oui ,  dans  l'immenfité  l'homme  eft  anéanti , 
Oui ,  cette  vérité ,  qui  blefie  une  ame  vaine  , 
Par  les  événemens  paraît  claire  et  certaine. 

Lorfque  Taftre  des  jours  qui  règle  les  faifons. 
De  fes  rayons  ardens  vient  brûler  nos  moiffons , 
Et  que  les  cieux  d'airain,  qu'à  grands  cris  on  implore, 
Refufent  aux  mortels  jufqu'aux  pleurs  de  l'aurore  , 
L'Etat  prévoit  fa  perte,  il  va  manquer  de  pain; 
Le  befoin  ,  la  pâleur ,  la  mifere  ,  la  faim , 
L'horreur ,  le  defefpoir ,  et  la  mort  implacable 
Font  dans  tout  le  royaume  un  ravage  effroyable. 

Si  Dieu  daignait  veiller  fur  nos  faibles  deftins  , 
A  ces  calamités   donnerait-il  les  mains  ? 
Verrait-il  de  fang  -  froid  le  Démon  de  la  guerre 
Voler  d'un  pôle  à  l'autre  ,  en  détruifant  la  terre  ? 
Ces  crimes ,  ces  fureurs  ,  ces  pays  ravagés , 
Ces  maffacres  affreux  de  mortels  égorgés , 
Tous  ces  combats  fanglans  qui  nous  enfeveliflfent , 
Ces  générations  qui  par  le  fer  périment? 

IMalgré  tant  de  fléaux  cruels  au  genre  humain, 
L'efpèce  fièrement  triomphe  du  deftin. 

Qu'un  monarque  abfolu  ,  par  des  arrêts  très-fages , 
Profcrive  les  moineaux  qui  pillent  les  villages , 
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Le  mal  qu'ils  foufFriront  de  fa  rigidité  , 
N'approchera  jamais  de   leur  fécondité. 

Les  animaux  privés ,  aux  humains  ferviables  , 
Ont  pour  multiplier  des  reiïburces  femblables , 
Notre  voracité  de  leur  chair  fe  nourrit. 
Mais  il  en  naît  par-tout  bien  plus  qu'il  n'en  périt 

Ce  mal  contagieux  eft  préfent  à  ma  vue 
Qui  ravit  la  génifle  au  joug  de  la  charrue; 
Nos  prés  femblent  déierts  ;  fur  nos  troupeaux  nombreux 
La  mort  appefantit  fon  glaive  rigoureux  ; 
Tous  les  fecours  de  l'art  leur  furent  inutiles  , 
Nos  champs,  fans  leurs  travaux,  vont  demeurer  ftériles; 
Le  trifte  laboureur  penfif,  défefpéré, 
Sans  toucher  fon  râteau  demeure  défœuvré  : 
Les  Français,  les  Bretons,  la  vafle  Germanie, 
La  PrufTe,  tout  le  nord  et  la  froide  Scythie 
Eprouvent  de  ces  maux  les  cruelles  rigueurs. 
Mais  la  mort  vainement  exerce  fes  fureurs  ; 
Voici  d'autres  troupeaux ,  parés  de  leur  jeuneffe 
La  Nature  par  eux  réparera  l'efpèce. 

Cetce  calamité  rappelle  à  mon  efprit 
Les  funeftes  fléaux  dont  la  Prufle  fouffrit. 
Citoyens  malheureux  !  ô  ma  chère  patrie  ! 
De  votre  trifte  fort  mon  ame  eft  attendrie. 
Le  trépas  n'épargnait  le  peuple  ni  les  grands , 
Et  le  royaume  en  deuil  déplorait  fes  enfans. 

Du  mal  contagieux  l'attaque  était  fubite. 
De  ceux  qu'il  atteignait  la  vie  était  profcrite  ; 
Une  chaleur  ardente    à  l'inftant  les  brûlait. 
L'haleine  leur  manquait ,  la  foif  les  accablait  ; 
Us  buvaient ,  mais  hélas  !  nos  fleuves  dans  leurs  courfes , 
Sans  éteindre  leur  foif,  auraient  tari  leurs  fources  ; 
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Piireils  à  la  fournaife  où  l'on  verfe  de  l'eau, 
Leurs  entrailles  Tentaient  accroître  un  feu  nouveau. 
Leurs  yeux  étincelaient ,  leur  gorge  était  aride  , 
Leur  langue  défTéchée ,  et  leur  couleur  livide  ; 
L'un  vers   l'autre  en  tremblant  ils  étendaient  les  bras  , 
Ils   portaient  fur  leur  front  l'arrêt  de  leur  trépas  ; 
Ces  cadavres  vivans  dans  des  douleurs  afFreufes 
Sentaient  couvrir  leurs   corps  de  taches  vénimeuf^s  , 
De  ces  charbons  crevés  fortait  un  poifon  noir , 
Ils  mouraient  dans  les   cris  et  dans  le  défefpoir. 

O  temps  infortunés ,  6  temps  vraiment  funeftes  ! 
Il  n'était  plus  alors  de  Nifus  ni  d'Oreftes  ; 
Les  nœuds  de  l'amitié ,  ceux  de  la  parenté  , 
Rien  ne  pouvait  lier  le  peuple  épouvanté. 
Faut-il  le  rapporter  ?  ô  comble  de  nos  crimes  î 
On  fuyait  lâchement  ces  plaintives  victimes , 
Qui  fentaient  les  fureurs  de  la  contagion  ; 
On  les  laifTait  mourir  éèns  confolation  : 
La  faim  à  tant  de  maux  vint  joindre  fa  foufFrance , 
Alors  de  tous  les  cœurs  difparut  l'efpérance. 

Peignez-vous  ,  s'il  fe  peut ,  les  horreurs  de  ces  temps  ^ 
Les  places ,  les  maifons  pleines  de  nos  mourkns  ; 
Là  le  frère  expirant  fur  le  corps  de  fon  frère, 
Le  cadavre  du  fils  couvrant  celui  du  père; 
Là  de  trilles  fanglots  et  des  cris  douloureux, 
De  lamentables  voix  qui  s'élevaient  aux  cieux  : 
Voyez  ce  tendre  enfant  qui  tette  à  la  mammelle  5 
Il  prend ,  fans  le  fa  voir ,  une  boiflbn  mortelle  : 
Sa  mère ,  défaillante  ,  et  manquant  de  fecours , 
Veut  même  en  expirant  lui  prolonger  les   jours. 
Figurez-vous  ces  morts  privés  de  fépulture , 
Et  repréfentez-vous  l'odeur  infecte ,  impure 
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Qu'exhalaient  dans  les  airs  tant  de  corps  empeftés  , 
Ces  paflans  par  l'odeur  à  l'inftant  infectés. 

Nos  fens  n'étaient  frappés  que  d'objets  lamentables. 
O  jours  trop  défaflreux  !  fpectacles  effroyables  ! 
A  la  fombre  lueur  d'un  funèbre  flambeau , 
Une  famille  entière  eft  conduite  au  tombeau  , 
Et  tous  ceux  qui  lui  font  cette  faveur  dernière 
Dans  peu  ^ont  tous  portés  au  même  cimetière. 
Là  des  monceaux  de  morts  on  détournait  fes  pas. 
Où  fuir  ?  hélas  !  par-tout  on  trouvait  le  trépas  ; 
La  mort ,  jufqu'aux  faints  lieux  infultant  tout  afile , 
Fit  un  fépulcre  affreux  de  cette  triffe  ville  *)  ! 
La  pefte  avait  juré  la  mort  des  Pruffiens  , 
Il  nous  reftait  fi  peu  des  anciens  citoyens  , 
Par  les  meurtres  nombreux  qu'avait  commis  fa  rage, 
QuQ  ce  pays  défert  fcmblait  un  champ  {auvage. 

Soit  que  la  pefte  alors  ,  laffe  de  fes  fureurs  , 
Terminât  de  nos  maux  les  funeftes  Jjorreurs  , 
Ou  bien  qu'elle  perdît  par  ce  ravage  infigne 
De  fon  poifon  mortel  l'influence  maligne  , 
Le  mal  finit  enfin  ,  et  fous  un  règne  heureux  **  ) 
La  Pruffe  répara  fon  defi;in  malheureux  ; 
Le  peu  de  citoyens  qui  des  maux  échappèrent, 
Secondés  par  le  temps ,  depuis  la  repeuplèrent  : 
La  Nature  attendrie ,  attentive  à  nos  jours , 
Nos  pertes  rétablit ,  vint  à  notre  fecours  : 
Tout  le  peuple  nouveau  dont  la  Pruffe  eft  remplie. 
Au  pouvoir  de  ce  Dieu  doit  compte  de  fa  vie , 
Et  l'on  n'aperçoit  plus  dans  ces  heureux  Etats 
Le    traces  qu'imprimait  la  fureur  du  trépas. 

*)  Kœnigsberg. 

**;  Celui  du  feu   roi 
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Si  ces  cala'mités  troublaient  Tordre  des  chofes , 
La  main  du  tout-puiflant  arrêterait  leurs  caufes; 
Mais  ce  qui  nous  parait  un  malheur  capital , 
N'eft  rien ,  quand  on  le  voit  d'un  coup  d'œil  général, 
Que  cette  vérité  ,  quoique  dure  et  févère  , 
Ne  nous  éloigne  point  du  plaifir  néceflaire. 
Le  fage  gagne  à  tout ,  1  école  du  malheur 
Lui  fert  à  mieux  fentir  le  Vrai  prix  du  bonheur  : 
Il  fait  à  quels  dangers  l'expofe  fa  nature  ; 
Dans  des  jours  fortunés  difciple  d'Epicure , 
Dans  des  jours  défaftreux  difciple  de  Zenon , 
Pour  tous  les  cas  prévus  il  arme  fa  raifon. 

Oui ,  tels  font  nos  devoirs  :   refpectons  en  filence 
Ces  lois  qu'à  l'univers  donna  la  providence; 
De  notre  efprit  borné  redoutons  les  erreurs , 
Craignons  de  décider  fur  tant  de  profondeurs , 
Et  foyons  affurés ,  malgré  nos  cataftrophes , 
Q^ue  le  Ciel  en  fait  plus  que  tous  les  philofophes. 
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à  mon  frère  Ferdinand ,  fur  les  vœux  des  humains^ 

X  ous  les  hommes  font  fous  :  Platon  dans  fon  erreur 
Leur  donna  la  raifon  ,   et  leur  fit  trop  d'honneur  ; 
Un  trifte  inftinct  les  porte  à  la  viciffitude  , 
Leur  vie  eft  le  tableau  de  leur  inquiétude. 
EmpreiTés  d'obtenir ,  laflcs  de  pofféder , 
Leurs  vœux  et  leurs  deftins  ne  fauraient  s*accorder. 
J'aime  à  voir  tel  qu'il  eft  l'homme  et  fon  caractère , 
Et  l'exemple  d'autrui  fur  mes  défauts  m'éclaire  ; 
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Oui ,   le  cœur  des  humains ,  ce  fidelle  miroir , 

Nous  peint  tous  dans  le  vrai ,  (i  nous  voulons  nous  voir. 

Un  jour  en  raifonnant  je  traverdii  la  ville , 

L'efprit  tout  occupe ,  fuivi  de  Théophile  ; 

Le  hadird  me  mena  du  côté  du  jardin; 

Un  peuple  d'importuns  remplilTait  le  chemin  ^ 

De  mille  voix  en  l'air  le  difcordant   mélange 

Nous  annonçait  de  loin  la  multitude  étrange 

Qu'alTemblait  en  ces  lieux  Tefprit  d'oifivetc. 

Auiïi  défœuvrés  qu'eux ,  la  curiofité 

Nous  entraîna  tous  deux  vers  la  foule  bruyante: 

Les  fous  font  pour  un  fage  une  leçon  puidante. 

Nous  pénétrons  ces  flots  Tun  par  l'autre  prefles. 

Se  heurtant ,  fe  fuyant  ,  pouOes  et  repouflcs , 

Et  portés  par  la  foule  au    fort  de   la  mêlée , 

Nous  voilà  des  feciets  de  l'abfurde  affemblée. 

Un  jeune  fou  difait  ,  parlant  vite  et  trèb-haut; 
55  PuifTe-t-il  plaire  au  Ciel  d'allumer  au   plutôt 
53  (  Qu'importe  au  fud  ,  au  nord,  en  quel  lieu  de  la  terre?] 
33  Pour  exaucer  mes  vœux ,  une  fanglante  guerre  ! 
5,  On  connaîtrait  alors  le  prix  que  |ious  valons  ; 
55  Loin  de  nous  confommer,  ainfi  que  nous  fefons  , 
35*  Dans  les  honneurs  obfcurs  des  grades  fubalternes, 
53  On  connaîtrait  en  nous  des  Eugènes  modernes. 
De  jeunes  officiers  fe  parlaient  fur  ce  ton , 
Un  poil  follet  à  peine  ombrageait  leur  menton. 

Au  même  inftant  arrive  une  foule  nouvelle. 
Dont  répais  tourbillon  nous  entraine  avec  elle  ; 
Vingt  perfonnes  au  moins  ,  croyant  fe  réjouir, 
Se  parlaient  à  la  fois  fans  penfer ,   fans  ouïr  ; 
Ce  fluX  impétueux,  qui  vient  et  nous  inonde, 
Se  diinpe  à  l'initant  et   fe  perd  comme  l'onde  j 

Tout 
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Tout  change  ,  et  nos  voifins  font  d'autres  inconnus  ^ 
j'Vlors  tout  fraîchement   dans  la  foule  venus  ; 
Un  fquelctte  ambulant  me  palTe  et  me  coudoie  i 
Difant  à  fon  ami:  "  Dieu  !  que  j'aurais  de  joie 
"  Si  le  Ciel  bienfefant ,  renouvelant  fes  dons  , 
3,  Daignait  me  départir  deux  vigoureux  poumons  ! 
j,  Un  iiècle  tout  au   moins  j'aurais  delTcin  de  vivr^^ 
La  toux  en  l'étouffant  l'empêcha  de  pourfuivre. 

Bientôt  d'autres  paffans  s'approchèrent  de  nous^ 
Un  perfonnage  âgé  fe.  diftinguait  d'eux  tous  ; 
11  difait  d'un  ton   fec  à  l'un  de  fes   confrères  ; 
"  Il  vous  plaît  de  louer  l'ordre  de  mes  affaires , 
„  Mais  ne  préfumez  pas  que  je  me  trouve  heureux  ^ 
„  Tant  que  les  Dieiix  cruels  n'exaucent  p^s  mes  vœux  J 
„  Je  leur  ai  demandé  que  ma  ftérile  flamme 
3,  Pût  encor  procurer  un  feul  fils  à  ma  femme , 
j,  Mes  avides  neveux  défirent  mcn  trépas  , 
,,  Mes   biens  accumulés  feront  pour  des    ingrats. 
Quelques  ct)llatéraux  ^  qui  près  de  lui  pafsèrent, 
Bras  delTus  ^  bras  deflbus  vivement  l'embrafsèrent  j 
Et  de  mille  fâcheux  qui  difcouraient  fans  choix , 
Le  bruyant  carri'.lon  fit  étouffer  fa  voix. 

Nous  entendons  chanter  ,  on  éclatait  de  rire  ; 
Tous  ceux  qiii  de  l'amour  fentaient  le  doux  empire , 
i\uprès  de  leurs  beautés  fefaient  les  doucereux  ; 
Un  homme  très -rêveur  était  tout  auprès  d'eux, 
Il  fe  promenait  feul  d'un  pas  grave  et  ftoïque 
En  fe  frottant  le  front  d'un  air  mélancolique  ; 
Ses  yeux  fixés  fur  terre  exprimaient  fa  douleur. 
Touché  de  fes  foupirs ,  ému  de  fon  malheur, 
Lui  promettant  mes  foins  et  ma  faible  aififtance  , 
Je  le  preffe  fur -tout  de  rompre  le  filence  : 
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„  Ah!  puifTe  Beftuchef  périr  tragiquement! 
Reprend  -  il  ,  et  foudain  me  quitte  brufquement. 

Théophile  à  la  fin  brûlant  d'impatience  , 
Sccria:   "  Dieu,  quels  gens!  ah,  quelle  extravagance  1 
,,  Partons,  et  dès  demain  revenons  tous  les  deux; 
„  PuiiTe  le  jufte  Ciel  écarter  les  fâcheux , 
,,  Et   nous  favorifer  d'un  temps  doux  et  propice  \ 

Apercevez  du  moins  quelle  eft  votre  injuftice  , 
Vous ,  dis  -  je  ,  qui  frondez  tous  ces  gens  à  projets  : 
Vous  en  formez  ici  pour  de  moindres  fujets; 
Au  lieu  de  relever  les  faibleffes  des  autres, 
11  ferait  plus  fenfé  de  corriger  les  vôtres  : 
Jouiffons  dès  ce  foir  de  ce  charmant  jardin. 
Le  préfent  eft  plus  sûr  que  n'eft  le  lendemain; 
Souvent  un   ciel  ferein  fe  couvre  de  nuages  , 
Aux  charmes  des  beaux  jours  fuccèdent  les  orages. 

Mon  frère ,  je  vous  fais  le  tableau  de  nos  mœurs. 
Voyez  ces  infenfés  en  proie  à  leurs  erreurs , 
Dévorés  de  défirs  et  nourris  de  chimères, 
S'élever  follement  au-delTus  de  leurs  fphères  , 
Attriftés  du  paffé  ,  dégoûtés  du  préfent , 
Fonder  fur  l'avenir  leur  efpoir  inconftant; 
D'un  bonheur  idéal  foigneux  de  fe  repaître , 
Ils  vivent  dans  les  temps  qui  doivent  encor  naître. 
Et  vont  en  étourdis   importuner  les  Dieux 
De  frivoles  projets  ,  de  vœux   audacieux  ; 
Remplifiez  leurs  fouhaits ,  la  colère  célef^c 
Ne  put  jamais  leur  faire  un  préfent  plus  funefte. 

Mais  ouvrons  à  leurs  yeux  le  palais  des  deftins; 
Obfervez  ce  concours  de  malheureux  humains, 
^ui  paffant  tour  à  tour  de  l'efpoir  à  la  crainte, 
Mécontens  de  leur  fort  au  Dieu  portent  leur  plainte. 
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Il  leur  répond  à  tous  :   "  Tremblez  ,  faibles  mortels  ^ 
„  Renoncez  à   changer  mes  décrets  éternels , 
j,  Connaiflez  l'avenir;  la  liaifon   des  chofes , 
3,  L'enchaînement  des  faits  alTujett's  aux  caufes , 
„  Tout  obéit  aux  lois  de  la  néceiTté. 
,,  Voyez  ;  voilà  le  temps ,  voilà  la  vérité , 
5,  Ils  vont  hâter  pour   vous  l'ordre  des  deftinées , 
„  Préfentcr  à  chacun  le  cours  de  fes  années; 
3,  Dans  l'immenfe  avenir  quel  eft  l'événement, 
5»   Qui  peut  remplir  les  vœux  de  votre  égaremert  ? 
,,  Quittez  les  vains  projets  où   votre  efprit  fe  fonde  ; 
5,  Vos  vœux  dans  le  chaos  replongeraient  le  monde  ; 
5,  C'eft  par  mes  fages  lois  que  je  l'ai  maintenu  , 
53  Rien  ne  doit  fe  changer  lorfque  tout   eft  prévu  ; 
5,  Les  forts  font  partagés,  foyez  contens  des  vôtres, 
„   Ceux   que  vous  défirez  font  les  deftinsdes  autres;-" 
3,  Et  fi  j'avais  été  flexible  à  vos  foupirs , . 
55  Vous  feriez  tous  punis  par  vos  propres  défirs. 

„  Toi ,  guerrier  imprudent ,  un  autre  tient  ta  place  ; 
5  5  Vois  fa  funefte  fin  ,  frémis  de  fon  audace  : 
,5  11  aimait  les   dangers  ,  il  cherchait  les  combats  ; 
5,  Le  voilà  moiffonné  par  la  faux  du  trépas. 

,,   Toi ,  qui  du  vieux  Neftor  défires  les  années , 
3,  Peins  -  toi  dans  ce  vieillard  les  triftes  deftinées 
5,  Q^u'en  t'accordant  fes  jours  le  Ciel  te  préparait; 
55  11  n'a  plus  de   plaifirs  ,  fon  bonheur  difparaît  : 
55  II  vit  dans  les  dégoûts  ;  l'âge  ,  la  maladie 
5,  Ronge  infenfiblement  la  trame  de  fa  vie  , 
5,  De  fa  faible  raifon  confume  le  flambeau , 
55  Et  par  de  longs  tourmens  le   conduit  au  tombeau. 

„   Approche  ,   vieux  Créfus ,    mécontent  imbécille  ^ 
5)  PoflelTeur  malheureux  d'une  femme  ftérile^, 

E   2, 
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35  Vois -tu  chez  ton  voifin  ce  fils    tant  déliré? 
5,  C'eft  u!i  lûche  ,  un  ingrat ,  un  fils  dénaturé. 

„  Mifanthropc   abforbé  dans  tes  frayeurs  finiftres, 
55   Au  lieu  d'un  Tjefiuchef  vois  deux  nouveaux  minières 
„   Plus  fiers,  plus  corrompus  et  plus  entreprenans  ! 
„   Ah  !  modérez,  mortels,  vos  défirs  violens; 
5,  Un  ciel  toujours    ferein ,  un  bonheur  fans  mélange 
,,  Etaient -ils  faits  pour  vous  qui  rampez  dans   la  fange? 
,,   Rien   ne  vous  était   dû,  j'ai  beaucoup  fait  pour  vous  , 
„  Ingrats  èi  mes  bienfaits ,    redoutez  mon  courroux  ". 

Il  dit,   et  dans   Finllant,  à  fes  accens  terribles, 
Le  palais   et  le  Dieu  devinrent  invilibles, 
Et  ce  peuple  à  projets  détrompé  de  fes  vœux 
Die ,  en  fe  réfigiant ,   lailfons  agir  les  Cieux. 

Ou'eft-ce  que  nos  fouhaits  ?  de  plaintes  infenfées  , 
D'inutiles  regrets ,  de  frivoles  penfées , 
Des  fonges  turbulens  d'un  fommeil   agité , 
tt  l'éternel  dégoût  d'un  bien  qu'on  a  goûté. 

Notre  fort  eft  marqué  ;  l'homme  déraifonnable 
Veut  changer  à  fon  gré  fon  arrêt  immua'oie , 
Tandis  que  Jupiter  de  deux  vafes  égaux 
Verfe  fur  les  humains   et  les  biens  et  les  maux. 

ÎVlortel  extravagant,  fragile  créature. 
Prétends  -  tu  renverfer  l'ordre  de  la  nature  , 
Et  jouir  d'un  bonheur  toujours  pur  et  parfait  ? 
Dis -moi  qui  t'a  promis  cet  étrange  bienfait? 
Réponds ,   pour  quels  humains   les  trois  Parques  févères 
Ont -elles  donc  fans  lin  filé  des  jours  profpères  ? 
Confultons ,   s'il  le  faut,  ces  poudreux  monumens , 
Ces  faftes  échappés  à  l'injure  des  temps  , 
Fouillons  l'antiquité,  rappelons  la  mémoire 
De  ces  illuflres  morts  qui  vivent  dans  l'hiftoire': 
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J'en  vois  comblés  d'honneurs,  j'en  vois   charg«is  de  fers. 
Et  tous  ont"  dans  leur  vie  elTuyé  des  revers. 

Créfus  fe  crut  heureux;  une  foule   importune 
De  courtifans  flatteurs   adorait  fa  fortune  ; 
Il  apprit  de  Solon  ,  qui  lui  prédit  fon  fort , 
Qu'on  ne  peut  dire  un  homme  heureux  avant  fa   mort> 

Cyrus ,  qui  le   vainquit ,   et  qui  dompta  l'Afie  , 
Perdit  bientôt   après  fa  fortune  et  fa  vie , 
Une  femme  *)  mit  fin  à  fes  deftins  heureux. 

Le  vainqueur  de  Pharfale,     entouré  d'envieux, 
/\u    fein  de  la  fortune  ,  au  fein  de  la  victoire  , 
Comblé  de  biens ,  d'honneur ,  de  pouvoir  et  de  gloire  , 
i\rbitre  des  humains  et  maître  du  fénat, 
Eft  à  Rome  immolé  par  les  mains  d'un  ingrat. 
Je  pourrais  vous  citer  fexil  de   Bélifaire, 
Un  Frédéric  Second  errant  dans  la  misère  , 
Ce  roi'  neuf  ans  heureux  et  neuf  ans  fugitif, 
Oue  Pierre  à  Pultava   vit  prefque  fon  captif. 

Oui ,  tel  eft  notre  fort ,  nos  courtes  deftinées 
Sont  trilles   dans  un  temps ,   dans  d'autres  fortunées. 
Faut  -  il  pour  le  prouver ,  échauffant  mes  poumons  , 
D'exemples  entaffés  renforcer  mes  raifons  ? 
Cette  infiabilité  du  monde  fait  l'effence  , 
N'en  fefons  -  nous  pas  tous  la  trifte  expérience  ? 
Mais  un  cœur  ulcéré  ,    plein  d'orgueil  et  de  fîel , 
Se  révolte  tout  haut  contre  l'arrêt  du   Ciel  : 
Les  chofes  à   fes  yeux  femblent  changer  de  formes-, 
Il  prend  des  accidens  pour  des   malheurs  énormes. 

„    PafTe  que  le  vulgaire   éprouve  des  hafards , 
5,  Mais  les  gens  tel?  que  moi  méritent  dea  égards ,  ** 

*  )   Timoris* 

E  ? 
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Difait  un  cert.iin  homme  ?    ennuyé  de  l'attente 
Du  bien  qu'il  efpérait  par  la  mort  de  fa  tante. 

Varus  eft  mécontent ,     il  ne  fait  pas  pourquoi , 
Mais  fon  chagrin  le  ronge  et  lui  donne  la  loi. 

Si  Planais  fait  des  vœux  ,   c'eft  que  Plancui  s'ennuie  ; 
Il  veut  des  nouveautés  qui  diflipent  fa  vie. 

Galba  ,    devenu  prince ,  eft  las  de  fon  bonheur  , 
Il  n'a  plus  de  repos  qu'il  ne  foit  électeur; 
JVlais  à   peine  Teft-il,  que  fa  folie  extrême 
Veut  décorer  fon  front  du  facré  diadème. 
Et  mécontent  bientôt  de  cette  dignité 
Il  envie  aux  Céfars  leur  vaine  majefté  :    ' 
Ses  vœux  vont  en  croiffant ,  il  eft  incorrigible  : 
Oui ,    rendre  heureux  un  fou  c'eft  une  œuvre  impoITible. 
O  le  fage  difcours  que  le  vieux  Cynéas 
Fit  au  bouillant  Pyrrhus ,    qui  ne  l'écouta  pas  î 
*'  Q^uittez  ces  vains  projets   dont  votre  efprit  s'enivre  3 
„  Apprenez  à  jouir ,  c'eft  apprendre  à  bien  vivre.  " 

Je  fuis  de  fon  avis,    ici -bas  tout  mortel 
Doit  jouir  du  préfent ,    c'eft  le  feul  bien  réel. 
Le  temps  qui  fuit  toujours ,  emporte  nos  années  ; 
En   dévorant  fans  fin  nos  frêles  dcftinées , 
Il  s'échappe ,  il  s^envole ,  et  ne  revient  jamais  : 
Et  notre  efprit  chagrin  dans  fes  fombres  accès  , 
Q^uand  le  bonheur  préfent  lui  pèfe  et  l'importune , 
De  l'avenir  qu'il  craint  fe  fait  une  infortune. 

Mais  ce  trifte  avenir  que  Ton  veut  pénétrer, 
Les  favorables   Dieux  nous  le  font  ignorer. 

Si  l'homme  était  inftruit ,  au  jour  de  fa  naiffance  , 
Des  deffcins  qu'a  fur  lui  la  fige  providence , 
L'un,  prévoyant  fes  maux ,    deviendrait  furieux, 
L'autre ,   sûr  de  fes  biens ,   ferait  trop  tôt  las  d'eux  .* 
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Et  l'enniii,  le  dégoût,  la  triftefle  ennemis. 
Armant  leur  défefpoir,  abrégeraient  leur  vie. 
Oui ,  laiflbns  Fa  venir  dans   fcn  obfcuriti  , 
Le  Ciel  l'a  de  nos  yeux  prudemment  écarté. 
Sans   murmurer  en  vain    contre  la  providence , 
Supprimons  de  nos  vœuK  Torgueilleufe  imprudence  : 
Oue  le  Ciel  à  fon  gré  difpofe  des  humains , 
C'eft  à  nous  d'obéir  à  l'ordre  des  deftins, 
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k  STILL  5    Jiir  t  emploi  àii  courage  ,  et  ftir  le  vrai  poiid 

dthomzeur. 

OTILL  ,  fur  le  point  d'honneur  peu  de  gens  font  d'accord. 
L'un  penfe  qu'il  fuffit  d'ofer  braver  la  mort; 
11  poulTe  un  fanatique  à  faire  un  crime  atroce  ; 
L'ambitieux  le  croit  une  valeur  féroce , 
S'emportant  fur  des  riens  ,  facile  à  s'embrafer , 
Q^ue  la  feule  vengeance  a  le  droit  d'appaifer  ; 
Ce  fier    refTentiment  dun  chimérique  outrage 
Reffemble  à  la  fureur  beaucoup  plus  qu'au  courage , 
Rien  n'eft  plus  éloigné  du  véritable  honneur. 
Nous  admirons  l'effet  d'une  utile  valeur  , 
Lorfque  dans  les  combats   fon  ardeur  aguerrie 
Affronte  les  dangers  pour  fervir  la  patrie  ; 

Qui  manque  à  fes  devoirs  obfcurcit  fes  vertus  , 
Et  fes   plus  beaux  lauriers  font  bientôt  abattus. 
La  Suède  a  de  nos  jours  fouffert  cette  infamie, 

Elle  qui  fubjugua  la  fière  Germanie , 

A  vu  de  fes  guerriers  les  cœurs  abâtardis 

Succomber  fous  l'effort  d'ennemis  enhardis. 

E   A 
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La  Finlande ,  témoin  de  leur  hontcufe  fuite , 

Sous  un  joug  étranger  naguère  fut  réduite.  • 

Par  un  deftin  pareil ,  ces  fiers  républicains 
Dont  la  valeur  brifa   les  fers  de  leurs  Tarquins , 
Et  noya  dans  le  fang  l'idole  politique 
Qu'élevait  dans  leurs  murs  un  maître  tyrannique , 
Virent  dégénérer  leurs  indignes  neveux  , 
Et  fouiller  les  vertus  qui  paraient  leurs  aïeux  ; 
De  leurs  lâches  foldats  la  déroute  fpt  prompte  , 
Laffeld   et  Fontenoi  font  témoins  de  leur  honte  j 
J.e  Batave  ,  à  la  peur  indignement  livré  , 
Cherchait  dans  fes  rofeaux  un  afile  affuré. 
Telle  eft  la  lâcheté  d'un  cœur  pufillanime , 
La  faibleffe  eft  fa  honte  ,  et  la  peur  eft  fon  crime. 

Le  véritable  honneur  tient  un  milieu  prudent, 
11  n'a  point  de  faiblelTe  ,  il  n'eft  jamais  ardent  : 
Affuré  de  fon  cœur  et  maitre  de  lui-même  ,' 
Ce  n'eft  pas  un  vain  nom  ,  mais  la  vertu  qu'il  aime. 

Mais  fi  le  point  d'honneur  caufe  d'autres  effets , 
S'il  produk  des  débats ,   des  meurtres ,  des  forfaits , 
Sa  vertu  difparaît ,   et  c'eft  fcélératefte. 

Cet  excès  perd  fouvent  l'indocile  jeunefle , 
Au  violent  courroux  prompte  à  s'abandonner , 
Elle  eft  fur  un  feul  mot  prête  à  s'afTainner  ; 
L'honneur  eft  dans  fa  bouche  ,  et  pleine  d'arrogance , 
De  ce  nom  refpecté  décorant  fa  vengeance  , 
Et  ne  diftinguant  point  dans  fon  aveuglement 
L'ennemi  de  l'ami ,  l'étranger  du  parent , 
Elle  court  s'égorger  fans  avoir  l'ame  noire , 
Et  penfe  par  le  crime  arriver  à  la  gloire. 

Les  premiers  mouvemens  doivent  fe  pardonner , 
L'impétueux  courroux  ne  peut  fe  gouverner  i 
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r>Iais  lorfquc  de  fang  -  froid  ,  fans  haine ,  fans  GOÎére  , 

Un  préjugé  cruel  que  Le  monde  révère  , 

Pour  fauver  leur  honneur  oblige  deux  amis 

De  combattre  en  champ   clos  comme  des  ennemis; 

Q^ui  ne  déplorerait  qu'un  caprice  bizarre 

Impofe  à  l'honneur  même  une  loi  fi  barbare  ? 

Sont-ce  des  infenfés ,  font-ce  des  furieux 
Que  ces  vengeurs  cruels  d'un  honneur  odieux  ? 
Non,   c'eft  un  peuple  doux,  généreux,  magnanime  , 
Qu'un  préjugé  funefte  entraîne  dans  le  crime , 
Qui  du  Ciel  partagé  d'une  rare  valeur. 
En  pervertit  l'ufage ,  et  la  change  en  fureur. 

Arrêtez ,  malheureux  !  Ayez  l'ame  attendrie 
Votre  fang  eft  trop  pur  ,  trop  cher  à  la  patrie 
N'en  couvrez  point  la  terre  où  vous  vîtes  le  jour: 
Ah  !   qu'avide  de  fang  l'implacable  vautour 
Tombe  fur  la  colombe  ou  fur  la  tourterelle , 
Et  déchirant  leur  fein  de  fa  ferre  cruelle , 
Difperiè  dans  les  bois  leurs  membres  palpitans,    ' 
Tous  les  vautours  font  nés  pour  être  des  tyrans  : 
Mais  vous  ,  ô  Prufliens  !  vous  êtes  tous  des  frères  , 
Refpectez  vos  foyers  ,  vos  pénates ,  vos  pères  , 
Ces  intérêts  facrés  qui  font  communs  à  tous; 
Arrêtez  vos  fureurs  et  fufpendez  vos  coups  : 
Cette  terre  ,  inhumains  ,  qui  vous  fert  de  patrie , 
Se  voit  avec  horreur  de  votre  fang  rougie. 

"  Verrai-je  ,  6  Ciel ,  dit-elle  ,  égorger  mes  enfans  , 
5,  Leurs  parricides  mains  leur  déchirer  les  flancs  ? 
,,  Quel  monftre  des  enfers,  quelle   affreufe  Euménide 
,,  Ramène  les  forfaits  que  vit  la  Thébaïde  ? 
.,  Parlez  ,  êtes- vous  nés  des  dents  de  ce  dragon 
55  Abattu  par  Cadmus  près  du  mont  Cythéron, 
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5,  Dont  le  venin  femé  produifit  fur  la  terre 

„  Un  peuple  qui  périt  en  fe  fefant  la  guerre? 

„  Ne  vous  ai-je  nourris  que  pour  m'abandonner  ^ 

„  Pour  trahir  votre  mère  ,  et  vous  exterminer  ? 

,,  Barbares  afTaflins  !  Si  j'ai  pu  vous  produire , 

„  C'était  pour  vous  aimer ,  et  non  pour  vous  détruire  ; 

5,  Epargnez  ce  beau  fang  :  que  mes  rivaux  jaloux , 

,5  Vaincus  par  vos  exploits ,  périfFent  fous  vos  coups. 

„  Oui ,  fignalez  contre  eux  le  vertueux  courage 

„  Q^ui  tourné  contre  vous  n'eft  qu'une  aveugle  rage. 

„  Vos  duels  à  mes  yeux  vous  font  des  meurtriers  , 

5,  Des  mains  de  la  victoire  attendez  vos  lauriers  ; 

„  Le  courage  rend-il  les  humains  fanguinaires  ? 

5,  Q^uel  pouvoir  avez-vous  fur  les  jours  de  vos  frères  V 

5,  Quittez  de  vos  fureurs  l'affreufe  illufion  ". 

J'applaudis  de  bon  cœur  à  notre  nation , 
Lorfque  de  fes  fuccès  ,  préfens  à  ma  mémoire , 
Je  me  rappelle  ici  la  grandeur  et  la  gloire. 
IManes  que  je  révère  ,  invincibles  héros  , 
Dont  la  haute  valeur  terraffa  nos  rivaux  , 
Souffrez  que  j'ofe  orner  mes  poèmes  funèbres 
Des  noms  que  vos  vertus  ont  rendus   fi  célèbres. 

Si  ma  lyre  eut  jamais  des  fons  harmonieux , 
Ou  elle  m'aide  à  chanter  vos  exploits  glorieux  ; 
Tant  d'ennemis  vaincus ,  tant  de  traits  de  clémence , 
Les  pleurs  de  la  patrie ,  et  ma  reconnaiiTance  ; 
Ces  faits  que  publira  l'augufle  vérité  , 
Seront  l'exemple  un  jour  de  la  poftérité  ; 
Elle  apprendra  de  vous  comment  s'élève  l'ame , 
Lorfque  l'amour  du  bien  et  la  gloire  l'enflamme  : 
Qu^  l'immortalité  me  prête  fon  burin  ; 
Je  vais  graver  vos  noms  fur  le  durable  airain. 
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j'attefterai  comment  votre  ardeur  généreufe 
Confondit  des  Céfars  l'aigle  préfomptueufe  , 
Dans  combien  de  combats ,  fous  vos  efforts  fournis , 
J'ai  vu  plier  l'orgueil  de  nos  fiers  ennemis. 

lUuftres  fils  d'Albert ,  l'ennemi ,  de  fon  foudre  , 
Tous  les  deux,  jufte  Ciel!  vous  a  réduits  en  poudre  ; 
Mais  fi  vous  périflez,  c'eft  furJe  champ  d'honneur  , 
Très-dignes  rejetons  de  ce  grand  électeur, 
Qui  jadis  comme  vous  rifqua  cent  fois  fa  vie 
Pour  défendre  l'Etat ,  pour  fauver  la  patrie. 
Cher  Finck  ,   ah  Schulembourg ,    que  je  plains  votre  fort  î 
Toi ,  brave  Fizerald ,  fpectateur  de  ta  mort  , 
Etait-ce  donc  à  moi  de  fermer  ta  paupière  ? 
Que  ne  promettait  pas  ton  illuftre  carrière , 
Si  le  Dieu  des  combats ,  de  tes  exploits  jaloux , 
N'eût  trompé  notre  efpoir  en  t' arrachant  à  nous  ? 
Tous   ces  vaillans  guerriers  au  trépas  fe  dévouent , 
Les  Anglais  font  furpris ,  et  les  Hongrois  les  louent  : 
Dans  ce  fameux  combat ,  fi  long-tem.ps  difputé  :, 
L'amour  de  la  patrie  et  l'intrépidité 
Les  firent  triompher ,   à  force  de  confiance , 
Des  vieilles  légions ,  fières  de  leur  vaillance , 
Qu'Eugène  avait  fu  rendre  invincibles  fous  lui  ; 
Et  l'Autriche  contr'eux  en  vain  cherche  un  appui. 

Que   dirai-je  de  vous  ,  héros  couverts  de  gloire , 
A  qui  la  Prufle  doit  la  féconde  victoire  ? 
Rien  ne  vous  ébranla  :  ces  perfides  Saxons  , 
Méditant  en  fecret  d'infâmes  trahifons  , 
Kompaient  les  nœuds  facrés  d'une  triple  alliance  , 
ils  quittaient  la  Bavière  ,  et  la  PrulTe  ,  et  la  France  ; 
Jaloux  de  nos  fuccès ,   qu'ils  ne  pouvaient  ternir. 
Ils  fuyaient  et  par  crainte  et  pour  nous  affaiblir  ; 
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Le  Lorrain  s'avanqait  vers  l'Elbe  épouvantée  , 
Mais  par  votre  valeur  fon  onde  enfangîantée 
Apprit  à  l'océan  vos  immortels  exploits. 

Hélas  !  cher  Rottembourg ,  eft-ce   vous  que  je  vois 
Victime  de  la  mort  ?  Dieux  !   quel  fanglant  fpectacle  ! 
Aux  Dieux  mon  amitié  demandait  un  miracle  , 
Et  Mars  vous  rappela  des  portes  du  trépas; 
L'Autrichien  fentit  le  poids   de  votre  bras , 
Et  vos  regards  mourans  jouirent  de  fa  fuite  ; 
Werdeck  et  Buddenbrock  ,  ardens  à  la  pourfuite , 
Dans  ces  funèbres  champs  terminèrent  leurs  jours. 

Bientôt  la  politique ,  appelant  des  fecours , 
Ligua  cent  nations  qui  juraient  notre  perte  ; 
De  leurs  foldats  nombreux  la  terre*  fut  couverte , 
Et  l'on  voyait  marcher  fous  Taigle  des  Romains 
Croates  et  Saxons  ,  Barbares  et  Germains  ; 
Trop  fiers  de   leurs  projets,  pleins  d'une  ardeur  extrême, 
31s  defcendaient  déjà  des   monts  de  la  Bohème  : 
Un  préfage  trompeur  ,  un  chimérique  cfpoir , 
Et  leur  préfomption  leur  fefaient  entrevoir 
De  la  Prufle  aux  abois  la  facile  conquête  : 
Sans  fonger  aux  combats  ,  ils  réglaient  dans  leur  tête 
Le  partage  des   lieux  qu'ils  croyaient  fubjuguer. 
Que  de  fang  généreux  ce  jour  vit  prodiguer  î 
Schwérin ,  Truchfefs ,  During  ,  vous   perdîtes  la  vie  , 
Votre   fort  glorieux  eft  digne  qu'on  l'envie. 

Quoi!  font-ce  des  dragons?  Sont-ce  de:?  demi-dieux^ 
Qui  renverfent  par -tout  l'ennemi  devant  eux? 
Quel  nombre  de  captifs  et  de  drapeaux  fignale 
De  leurs  brillans  exploits  la  pompe  triomphale  \ 
Ainfi   lorfque  les  vents  déchaînés  fur  les  eaux 
Vers  le  prochain  rivage  amoncèlent  les  flots, 
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D'un  choc  impétueux  les  digues  font  percées  , 
Les  bois   déracinés ,   les  maifons  renverfées  , 
Et  la  mer  en  fureur ,  s'élançant  fur  les  champs , 
Dans  leur  fuite  engloutit  leurs  pâles  habitans. 
Invincibles  héros,    oui,  dans  ce  jour  de  gloir© 
Votre  infigne  valeur  nous  donna  la  victoire  : 
Que  de  (ang  précieux  ,  6  généreux  guerriers , 
Dans  ce  jour  de  carnage   arrofa  vos  lauriers  ! 

Pruffe  ,  de  tes  héros  la  race  eft  immortelle  , 
Ce  phénix  dans  tes  camps  fans  fin  fe  renouvelle, 
11  nait  dans  tes  périls  de  nouveaux   défenfeurs. 
Nos  ennemis  vaincus  raniment  leurs  fureurs. 
Sur  les  monts  fourciileux  de  la  fombre  Bohème , 
Aux  complots  meurtriers  joignant  le  ftratagème , 
Ils  formaient  des  projets  dictés  par  le  courroux , 
Le  nombre  était  pour  eux ,  la  valeur  fut  pour  nous  : 
Héros ,  qui  confondez  leur  funelte  artifice , 
O  Wédel ,  notre  Achille  ,  et  vous  Goltz  ,  notre  Ulyfle  , 
A  vos  bras  ^néreux  nous  devons  nos  fuccés  , 
Les  larmes  des  vainqueurs  arrofent  vos   cyprès  ; 
Que  d'obftacles  vaincus  par  vos  cœurs  magnanimes  ! 
Les  tonnerres  d'airain,  des  rochers,  des  abymes  , 
Des  volcans  infernaux,  des  dangers  imprévus,  * 

Vingt  peuples  réunis ,   tout  cède  à  vos  vertus. 

Alais  quels  font  ces  héros  dont  la  brillante  audace 
Affronte  dans  nos  camps  les  frimats  et  la  glace? 
Le  Lorrain  qui  s'armait  au  milieu  de  l'hiver , 
Nous  portait  dans  fes  mains  et  la  flamme  et  le  fer  : 
"  Qu'à  nos  embrafemens  Berlin  ferve  de  proie  ; 
„  Fefons  de  leurs  palais  une  féconde  Troie; 
,,  Tous  leurs  fiers  défenfeurs,  dans  leurs  fanglans  combats, 
„  Ont  ét4  moilTonnés  par  la  faux  du  trépas^ 
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,,  Le  plus    pur  de  leur  fang  acheta  leur  victoire  ; 

„  Tombeaux  de  leurs  héros ,  vous  Tètes  de  leur  gloire  ! 

„  Le  fuccès  nous  appelle  ,  il  eft  temps  ,   vengeons-nous. 

A  ces  mots,  nos  guerriers   pleins  d'un   noble   courroux. 
S'élancent  aux   combats ,  les  Cieux  leur  font  propices , 
Les  forêts  ,  les  torrens ,  les  monts  ,  les  précipices , 
Que  la  Saxe  étonnée  enferme  dans  fon  fein. 
Rien  ne   peut  s'oppofer  à  leur  heureux  deftin. 
Sur  fes  remparts  affreux  l'ennemi  fe  rafTure, 
H  faut  vaincre  à  la  fois  et  l'art  et  la  nature  ; 
Ils  volent  fur  des  monts  tout  chargés  de  frimats^ 
Oue  défendaient  le  feu ,  le  fer ,  et  le  trépas  ; 
Ils   volent  :  rendez  -  vous ,  cédez  à  leur  courage  , 
Cédez ,  faibles  efforts  d'une  impuiflante  rage  : 
La  Mort  fond  fur  Brédow  par  des  coups   imprévus , 
O    Mort  cruelle ,  arrêce ,  épargne  fes  vertus  ! 
Des  ennemis  akiers  l'efpérance  eft  détruite, 
Vers   Dresde  confternée  ils  prennent  tous  la  fuite. 
Ah!  Polentz,  Kleift,  Rindorff,  quels  coups  vous  ont  percés  "? 
Vous  nous  rendez  vainqueurs  ;  grand  Dieu  ,  vous  périfTez  .' 
Ouel  barbare  a  fur  vous  porté  fa  main  fanglante  ? 
Il  n'eft  plus  d'ennemis ,  leur  rage  eft  impuiflante  , 
La   PrufTe  a  triomphé  dans  ces  fameux  combats 
Du  terrain ,  des  faifons ,  du  nombre  des  foldats , 
Et  la  gloire  à  vos  mains  en  était  réfervée. 

La  patrie ,  en  ce  jour  par  vos  exploits  fauvée  , 
Notre  trifte  patrie  ,  en  proie  à  fes  douleurs , 
Appelle  en  gémiflant  fes  vaillans  défenfeurs; 
Vos  périls  l'ont  plongée  en  d'affreufes  alarmes , 
JLc  vos  lauriers  fanglans  font  baignés  de  fes  larmes  ; 
Oui,  Mânes  généreux,  nos  regrets  vous  font  dus, 
Notre  reconnaiflance  égale  vos  vertus. 
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Telle  eft  de  nos  héros  la  valeur  admirable , 
Tel  eft  le  point  d'honneur  pur,   fimple ,  et  véritable. 
Fécond  en  grands  exploits ,  fournis  à  fon  devoir , 
Utile  à  fa  patrie ,   et  doux  dans  le  pouvoir. 
L'Etat  fait  affronter  les  périls  de  la  guerre; 
Qui  fauve  fa  patrie  eft  un  Dieu  fur  la  terre  ; 
Par  le    puiffant  effort  d'un   efprit  vertueux , 
Il  perd  pour  fes  parens  le  jour  qu'il  reçut  d'eux, 

Ainfi  Léonidas ,  au  pas  des  Thermopyks , 
S'immola  pour  la  Grèce ,  et  rendit  inutiles 
Les  efforts  redoublés  de   ces  fiers  conquérans  ; 
Son  audace  étonna  la  valeur  des  Perfans. 
Ainfi  chez  les  Komains  le  généreux  Décie 
Pour  fixer  la  victoire  abandonna  fa  vie. 
Illufbes  défenfeurs  !  héros  des  Pruffiens  ! 
Vous  avez  furpaffé  ces  héros  anciens , 
Vous  ferez  déformais  nos  dieux  et  nos  exemples. 

Malheureufe  jeuneffe ,   accourez  à  leurs  temples  ; 
Abhorrez  vos  fureurs  ;  loin  de  vous  égorger , 
Apprenez   que  vos  jours  doivent  fe  ménager. 
Si  vous  ofez  jamais  prodiguer  votre  vie , 
Ainfi  que  ces  héros ,  mourez  pour  la  patrie  : 
Leurs  noms  fameux  iront  jufqu'à  la  fin   des  temp*;. 
Tant  que  cet  univers  aura  des  habitans , 
Et  que  l'aftre  des   jours  ,    du  haut  de  fa  carrière, 
Difperfera  fur  eux  fa  brillante  lumière. 
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an  Cchz Jr a!  BKÈDOW ,  fiir  la  Réputation, 

Jj  R  É  D  0  \v  ,   rhomme  efl:  aux  yeux  d  un  cenfeur  équitable 
Un  être  raifonneur  plutôt  que  raifonnable  : 
Son  efpric  inquiet,  vain,  fuperficiel , 
Embraffe  l'apparence ,  et  manque  le  réel  ; 
Sa  faibielTe  encrevoit,  et  fon  orgueil  décide. 
*     Eii-ii  rien   de  plus  faux  et  rien  de  plus  ftupide 
Que  la  frivolité   de  tant  de  jugemens , 
■  y^ue  CCS  décifions  d'ineptes  fuffifans, 
Oue  tant  de  tribunaux  qui  fans  règles  ni  titres 
Des  réputations   fe  rendent  les  arbitres? 
C'eft  -  là  que  la  fotcife  a  d'ardens  zélateurs  : 
.l'ai  vu,  difcret  témoin  de  leurs  propos  moqueurs  y 
Le  mérite  modcfte  attaqué  fans  fcrupule , 
La  folie  en  crédit ,  le  bon  fens  ridicule. 

Quand  ,  pour  les  intérêts  du  Kan  fon  fouverain , 
Muftapha   d'Oczakow  fe  rendit  à  Berlin, 
Sa  barbe ,  fon  caftan  excitèrent  à   rire  ; 
Le  courtifan  moqueur ,  enclin  à  la  fatire , 
Rempli  de  préjugés  contre  les  mufulmans  , 
Epiloguaic  leurs  mœurs  et  leurs  ajufteniens  ; 
Les  plus  polis  difaient ,  peut-on  être  Tartare  ? 
Pas  un  d'eux  ne  favait  que  ce  peuple  barbare , 
Quoique  de  nos  habits  les  fiens  foicnt  différens , 
Avait  conquis  la   Chine  ,  et  foumis    les   Perfans. 

xMais  la  réHexion  les  effraie  et  les   gêne  , 
L'efprit  d'un  mot  plaifant  peut  accouchée  fans  peine. 
Affectons  cet  air  haut  et  ce  ton  fuffifant 
Dont  l'idiot  public  refpecte  l'afcendant , 

Et 
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Et  nous  fubjuguerons  notre  abfurde  auditoire  : 
Un  fot  trouve  toujours  un  plus  fot  pour  le  croire  : 
Une  voix  inipofante ,  un  maintien  efFionté 
Sont  de  forts  argumens  pour  le  peuple  hébété. 

Des  qu'un  livre  nouveau  s'étale  chez  Néanl/ne  , 
Nos  beaux   efprits  manques ,  fur  le  titre  du   tome , 
Jugent  feverement  l'ouvrage  et  fon  auteur  ; 
Tout  quartier  de  Berlin  a  certain  connaifTeur 
Oui  fur  ces  nouveautés  raifonne ,  dogmatife , 
Du  vulgaire  à  fon  gré  gouverne  la  bétife.  "^ 

L'un  foutient  que   Voltaire  eft   dépourvu  d'efnrit, 
IMais  que  Baehr  doit  charmer  tout  lecteur  qui  le  lit, 
Qu'Euler  en  vains  calculs  met  fa  philofophie , 
(^ue  Maupertuis  des  Dieux  parle  comme  un  impie, 
yue  Sack  eft  amufant ,   et  Montefquieu  diffus. 

Les  Grâces  ,    dit  un  autre ,    infpirent  Heinius , 
Haller  à  fon  avis  l'emporte  fur  Horace, 
Et  Gottfched  doit  tenir  le  fceptre  du   ParnafTe  : 
Midas  jugeait  ainfi  far  le  facré  vallon 
Des  pipeaux  du  fatire  et  du  luth  d'Apollon  : 
Ou'heureux  feraient  nos  jours  fi  tout  juge  profane 
Portait  comme  ce  roi  la  coiffure  d'un  âne  ! 
Ah  !    quel  plaifir  •  de  voir  ces  cenfeurs  refrognés  , 
Dans  toute  leur  folie  en  public  defignés  ! 

Mais  nous  voyons  par -tout  fourmiller  dans  le  monde 
De  ces  louches  efprits  dont  ma  patrie  abonde  : 
Virgile  avec  Segrais  s'eft  trouvé  comparé  , 
Augufte  aux  Antonins  fut  fouvent  préféré; 
Des  impofteurs  mitres  ,    qu'on  nomme  les   fiiints  pères , 
Nous  ont  peint  Julien  fous  les  traits   des  Tibères  ', 
Tout  l'univers  reçut  ces  menfonges   pieux , 
Et  Juhen  paffa  pour  un  monftre  odieux  ; 

Mélanges.  ***  F 
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Un  fage  *),   après  mille  ans,    dtbrouilla  fon  hifloîre, 

La  vérité  parut ,   et  lui  rendit  fa  gloire. 

Tout  Paris  condamna  l'auteur**)  laborieux 

Qui  dans  un   parallèle  exact ,    ingénieux , 

D'Homère  et  de  Zeuxis  compara  la  fcience; 

Des  lettrés  étrangers  forcèrent  ceux  de  France 

A  prifer  cet  ouvrage,  approuvé  d'Apollon. 

Londres  ne  connut  point  la  ATufe  de  Milton; 
Long-temps  après  fa  mort  l'Anglais  mélancolique 
Aperçut  les  beautés  de  fon  pocme  épique  : 
Si  f ouvrage  était  bon ,  il  le  fut  de  tout  temps  ; 
Mais  il  faut  de   bons  yeux  pour  juger  des  talcns. 

Je  vois  que  ces  écrits ,  et  ces  pièces  nouvelles , 
Vous   femblent  dans  le  fond  d'aimables  bagatelles; 
Vous  penfez  qu'en  payant  l'ouvrage  à  l'éditeur , 
Le  droit  de  le  juger  appartient  au  lecteur  , 
(^ue  l'un  aime  le  fimple  et  l'autre  le  fublime , 
Que  foutenir  fon  choix  n'eft  pas  un  fi  grand  Crime  ; 
I\laie  que  tous  les  humains   penfent  profondément, 
Lorfqu  il  faut  décider  d'un  fujet  important, 
D'un  fujet  dont  dépend  leur  fortune  et  leur  vie. 

Ah!  c'elt-là,  cher  Brédow,  que  parait  leur  folie; 
Erreur  ,  fur  notre  efprit  jufqu'où  va  ton  pouvoir  ! 
Dans  ce  fiècle  éclairé,  plein  d'un  profond  favoir, 
De  nos  bons  Berlinois  la  cervelle  infenfée 
Prend  la  poudre  d'Alhiaut  pour  une  panacée; 
Aucun  d'eux  ne  connaît  l'empirique  docteur, 
Du  remède  nouveau  téméraire  inventeur  ; 
Sans  un  long  examen  ,  qui   leur  eft  incommode, 
Eblouis  par  l'efpoir ,  attires  par  la  mode , 

*)  L'Abbé  de  la  Bletterie. 
♦*)   L'Abbé  du  Bo«. 
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Ils  éprouvent  fur  eux  quels  feront  fes  effetSi 

Ne  vous  fouvient-il  plus  du  règne  des  fachets^ 
Fameux  préfervatif  d'un  mal  qu'on  appréhende  , 
AufTi  sûr  que  les  os  d'un  faint    de  la  légende  ? 
J'ai  vu ,  Brédow  ,   j'ai  vu,   mes  chers  concitoyens  ^ 
Chargeant  de  ces  fachets  leurs  cous  luthériens  j 
Dans  leur  crédulité  braver  la  léthargie. 
Et  ne  plus  redouter  les  coups   d'apoplexie; 
Faut -il  approfondir  fi  le  remède  eft  bon. 
Si  c'eft  un  antidote  ou   fi  c'eft  un  pdifon? 
Claudine  l'applaudit ,   Alarthe  s'en  eft  fervie , 
Suffit,  il  faut  en  prendre  au  rifque  de  fa   vie. 

Sur  la  fortune  enhn  on  ne  voit  pas  plus  clair  j 
Tant  féfprit  des  humains  eft  frivole  et  léger. 
Rappeiez-vous  les  temps  de  Law  et  du  fyftème  : 
Jadis  les  bons  chrétiens  couraient  moins  au  baptêm^ 
Q^iie  le  peuple  français,  dans  fes  tranfports  outrés^ 
S'emprefTait  de  gagner  de   ces  papiers  timbrés  ; 
La  trifte  vérité  diffipant  leur  chimère, 
Au  fein  de  leurs  tréfors  étala'  leur  misère. 

Quoi ,  Brédow ,  vous  riez  de  nies  raifonnemens  ! 
Vous  penfez ,  je  le  vois,  que  ces  beaux *argu mens 
Ne  font  qu'un  jeu  d'efprit  d'une  Alufe  badine. 
Qui  plaifante   des  fots  et  de  la   médecine. 
Ces  portraits ,   dites-vous,  malignement  tracés , 
Ne  repréfentent  point  des  citoyens  fenfes  ; 
Et  mes  pinceaux  ,  trempés   aux  couleurs  de  Tenières  ,- 
Peignent  d'un   peuple   obfcur  les  fottifes   groffières. 

Soit,  mais  ce  peuple  abject,   que  vous  m'abandonnez., 
C'eft  lui  qui  fait  le  nombre ,  et  du  moins   convenez 
Que  les  trois  quarts  du  monde  ignorant  et  ft^pide 
$^e  fait  pas  dans  fes  choix  quel  motif  le  décide. 
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Hé  bien ,  puifqu'il  le  faut ,  plaçons-nous  fur  les  bancs  , 
Examinons  tous  deux  la  raifon  des  favans  ; 
Ces  efprics   pcnétrans ,  amateurs  des   fciences , 
Sans  doute  auront  acquis  de  vaftes  connaiffances. 

Prenons  -ce  fameux  Sack  ,  ce  fuppôt  de  Calvin  , 
Ce  zélateur  couru  du  fexe  féminin, 
Oui  deux  fois  par  femaine  ,  en  ftyle  de  fophifte, 
Fulmine  Tanathème  et  profcrit  le  déifte  ; 
Si  le  hafard  caché   qui  préfide  au  deftin , 
Au  lieu  d'avoir  formé  fa  cervelle  à  Berlin , 
L'avait  fait  naître  à  Rome  ,  il    ferait  catholique ,-, 
A  Péra  mufulman,  et  païen    en   Afrique; 
Nourri  dès  le  berceau  d'autres  opinions  , 
Il   aurait  combattu  pour  ces  religions  : 
De  puiflfans  préjugés,  faces  dès  fon  enfance 5 
Offufquant  fa  raifon ,  font  toute  fa  fcience  ; 
Par  de«wnbres  terreurs  fes  efprits  égarés 
Adorent  en  tremblant  des  myftères  facrés: 
Ce  docteur  à  fon  gré  gouverne  le  vulgaire  , 
Une  foule  ftupide  environne  fa  chaire, 
Avec  un  faint  refpect  l'écoute  en  fommeillant, 
Le  croit  fans  le  comprendre  et  l'admire  en  bâillant. 

Q^u'au  fortir  du  feimon  l'auditeur  imbécille 
Entende  un  libertin  glofant  fur  l'évangile  , 
Il  dévore  auffitôt  ces  plaifantes  leqons , 
Tl  prend   quelques  bons  mots  pour  autant  de  raifons  ; 
Dévot  fans  examen  ,  libertin  fans  fcrupule , 
De  chrétien  qu'il  était,  il  devient  incrédule: 
Son  efprit  inconftant  eft  dépourvu   d'appui  , 
De  fragiles  rofeaux  font  plus  fermes  que  lui. 
Le  peuple  veut  juger  ,  le  docte  croit  connaître. 
Raifonncr   fans  raifon,   c'eft  le  fond  de  notre  être. 
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Ne  m'allez  point  citer  le  fublime  Newton, 
Q^ui  s'élevant  plus  haut  qu'Archimède  et  Platon, 
Dit  qu'autour  du  foleil  nous  fefons  une  ellipfe  ; 
Mevvton,  le  grand  Newtcn  fit  fon  apocalypfe; 
Quoique  par  fon  algèbre  il  calculât  les  cieux, 
Sur  faint  Jean  ,  comme  nous ,  cet  anglais  rêva  creux^ 

Peu  m'importe  après  tout  que  des  favans  célèbres 
Egarent  leur  raifon  au  fein  de  ces  ténèbres  ; 
Mais  ce  qui  doit  toucher  tout  homme  de   bon  fens, 
C'eft  la  funelle  ivrelTe  et  les  écarts  fréquens 
D'un  peuple  mefuré,  timide,   flegmatique. 
Républicain  zélé  ,    commerçant  pacifique , 
Ç)ui  fuivant  les  confeils  d'un  fripon  d'écrivain. 
Fit  la  guerre  à  la  France  et  NalTau  fouverain. 

A  Cologne  vivait  un  fripier  de  nouvelles , 
Singe  de  l'Arétin,  grand  fefeur   de  libelles: 
Sa  plume  était  vendue,    et  fes  écrits  mord  ans 
Lançaient  contre  Louis  leurs  traits  impertinens; 
Deux  fois  tous  les  fept  jours  pour  lui  roulait  la  preffe. 
Et  fes  feuillets ,   notés  par  la  feélératefle , 
Décorés  des  vains  noms  de  foi ,    de  liberté , 
Etaient  lus  du  Batave  avec   avidité  : 
De  ce  poifon  groflier  le  fuccès   fut  rapide , 
Le  peuple  et  les  régens  fuivant  leur  nouveau  guide. 
Ces  bons  marchands,    heureux  dans  le  fein  de  la  paix. 
Publièrent  la  guerre  en  haine  des  Franqais  ; 
Thérèfe  de  leurs  bras  fortifia  fa  ligue , 
Et  ne  dut  ce  fecours  qu'au  fermon  de  Rodrigue. 

Ainfi  d'un  fcéiérat  le  vain  raifonncment 
Devint  l'opinion  du  vulgaire  ignorant  : 
Plein  de  fes  préjugés  il  donne  fon  fuffrage , 
îl  approuve  ,  il  condamne ,  il  loue ,  il  vous   outrage , 
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Il  veut  apprécier   les  grands  et  les  héros, 

Sans  les  avoir  connus,   il  reprend  leurs  défauts. 

Quand  Mars  au  front  fanglant,    par  fa  funefte  efcorte. 

Du  palais  de  Janus  a  fait  ouvrir  la  porte, 

Dès  qu'on  voit  dans  les  champs  déployer  les  drapeaux, 

Les  glaives  meurtriers  fortir  de  leurs  fourreaux. 

Sans  favoir  la  raifon  de  leur  haine  cruelle. 

D'un  des  rois  le  vulgaire  enibraffe  la  querelle. 

J'ai  vu  de  nos  Gerniains  le  bon  fens  perverti. 
Plein  d'un  inftinct  aveugle  embraffer  un  parti, 
De  l'Autriche  oublier  l'infolent  defpotifme, 
En  faveur  de  Thérèfe  outrer  le  fanatifme, 
Détefter  Charles  fept ,  Pruiliens ,  Bavarois , 
Et  du  Lorrain  vaincu  prôner  les  grands  exploits. 

O  le  plaifant  projet  de  ce  peuple  cauftique , 
Qui  reprend  un  héros  fur  l'art  de  la  tactique, 
Qui  veut  juger  d'un  camp ,  n'en  ayant  jamais  vu , 
Et   difpofe  un  combat  fans  avoir  combattu  ! 
Chacun,  jufqu'au  beau  fexe,  en  ces  graves  matières 
Croit  pouvoir  décider  par  fes  propres  lumières  i 
Devant  fon  tribunal  miniftres  ,  généraux, 
Et  les  rois  agreffeurs  et  les   rois  leurs  rivaux 
Reçoivent  leur  arrêt  en  moins  d'une,  minute, 
Et  la  navette  en  main  l'on  juge  de  leur  chute  y 
Dans  cet  aréopage  on  décide  des  no  n? , 
On  élevé  ,  on  détruit  les   réputations  ; 
La  vertu ,  les  talens  ,  le  fceptre ,  la  tiare , 
Il  n'eft  rien  qu'on  épargne  en  ce  fiècle  bizarre. 

Ce    digne  protecteur  des  arts  et  des  talens, 
A  qui  la  France  a  dû  fes  deftins  florilfans  , 
Colbert ,  de  rinduftrie  et  le  moteur  et  l'ame, 
Souf&it  ^pres  fa  mort  un  traitcmçnt  infâme. 
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Louis  ,  qui  dans  l'Europe  ctaîa  (k  grandeur, 
Bienfefant  dans  fa  cour ,  terrible  à  l'empereur , 
Louis  ,  que  les  travaux ,  les  arts  et  la  victoire 
D'un  pas  toujours  égal  élevaient  à  la  gloire, 
Dès  qu'une   fois  la  mort  retrancha  fes  deftins , 
Son  tombeau  fut  couvert  par  des  couplets  malins , 
Et  le  Français  léger  ,   enivré  de  folie , 
Du  plus  grand  de   fes  rois  ofa  flétrir  la  vie. 

Brédow,  tel  eft  le  peuple,  et  l'idiot  public. 
Rien  ne  peut  échapper  à  fa  langue  d'afpic  ; 
C'eft  cet  étrange  oifeau  rempli  d'yeux  et  d'oreilles,. 
De  climats  en  climats  publiant  des  merveilles, 
Qui  ne  peut  aflbuvir  fa  curiofité, 
Qui  confond  le  menfonge  avec  la  vérité-; 
L'inquiète  cabale  et  la  perfide  envie , 
La  haine ,  la  fureur ,  l'infâme  calomnie 
L'inftruifent  en  palfant  de  faits  remplis  d'horreurs  ; 
Et  bientôt  l'univers  répète   ces  noirceurs; 
Etre  blefTé  du  monftre  eft  un  mal  incurable. 

Eh  bien  !  que  penfez  -  vous  ?  l'homme  elt  -  il  raifonnable 
D'employer  tant  de  foins,  de  peines,  de  travaux, 
D'immoler  fes  plaiiirs ,  fes   jours  et  fon  repos  , 
Pour  attirer  fur  lui  les  yeux  et  le  fuifrage 
De  ce  peuple  ignorant ,   téméraire  et  volage^ 
Rempli  de  préjugés ,  efclave  de  l'erreur  , 
Et  du  nom  des  mortels  très- faux  difpenfateur t 

0    gloire ,  illufion  ,   ceffe  de  nous  féduire , 
L'amour  de  la  vertu  doit  tout  feul  nous  conduire  : 
Mon  cœur  doit  me  juger  ;  s'il  m'approuve  ,  fuffit,. 
J'arrache  ces  lauriers,  qu'on  me  prête  à  crédit. 

Quoi  !  je  voudrais  devoir  mon  nom  et  mon  mérite 
Au  caprice  inconftant  d'une  foule  féduite, 
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Et  n'être  vertueux  que  pour  me  voir  louer  ! 
Que  le  monde  me  blâme  ou  daigne  m'avouer, 
Je  ris    de  fon  encens,   qui  s'envole  en  fumée. 
Et  du  peuple  infenfc  qui  fait    la  renommée. 

E    P    I    T    R    E 

à    ma    Sœur    de    Suède. 

vj CELLE  gloire  en    ce  jour,  ma  Sœur,  vous  environne 
Vos  premiers  pas  en  Suède,  en  approchant  du  trône, 
Vous  ont  déjà   conduite  à  l'immortalité. 

Ce  royaume ,    autrefois  fi   fier  ,   fi  redouté , 
Terreur  du  Danemarck ,  fléau  de  la  Ruffie  , 
Arbitre  du  vSarmate,    et  maître  en  Germanie, 
Etait  enfin  réduit  ,   à  force  de  malheurs, 
A  la  néceffité  d'implorer  fes  vainqueurs  ; 
Au  milieu  du  fénat  une  guerre  inteftins 
Lui  déchirait  le  fein  et  comblait  fa  ruine; 
La  Difcorde  ordonnait ,   et  le  peuple  animé 
Tournait  contre  l'Etat  fon  courage   enflammé  ; 
Tour  paraifTait  perdu  ,   l'Europe  femblait  dire , 
Voici  le  dernier  jour  qui  relie  à  votre  empire. 

Mais  lorfque  ce  cololTe ,  opprefTeur  du  Germain  ^ 
S'incline  vers  fa   chute  et  préfage  fa  fin  , 
Une  femme  parait ,   tout  change  ,    tout  s'anime , 
Le  fénat  généreux  rompt  le  joug  qui  l'opprime , 
La  nation  reprend  des  fentimens  plus  hauts , 
Dignes  du  grand  Guftave  et  de  tous  fes  héros  ; 
Ces  cœurs  humiliés,    vaincus  parla  foufFrance, 
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Se  remplirent  d'efpoir,  d'ardeur,  de  confiance. 

Les  peuples  font  toujours  ce  que  les  font  leurs  rois  ; 

Ma  Princefle  a  fixé  les  deftins  des  Suédois. 

Toutes  les  palfions  fe  taifent  devant  elle , 

Tl  n'eft  plus  d*envieux ,  il  n'ell  plus  de  querelle , 

L'ordre  renait  du  fe^  de  la  confufion , 

On  facrifie  enfin  la  haine  à  l'union. 

Ou'Homcre  vainement  vante   Penthéfilée  , 
Que  Mars  guide  fes  pas ,  au  fort  de  la  mêlée  , 
Des  bords  du  Thermodon  aux  bords  du  Simoïs  : 
Quel  que  foit  fon  courage  et  fes  faits  inouïs  , 
Des  flammes  qu'en  ces  murs  la  vengeance  déploie , 
Son  bras  ne  peut  fauver  la  malheureufe  Troie  ; 
Cette  brave  amazone ,  en  ces  champs  pleins  d'horreurs ,  , 
Ne  combattit  cent  rois  que  pour  voir  des  malheurs. 

Qu'en  vers  harmonieux  le  fublime  Virgile 
Dans  le  camp  des  Latins  nous  dépeigne  Camille 
Dont  les  faibles  fecours,   les  ftériles  vertus 
Ne  purent  foutenir  le  bon  roi  Latinus. 

Votre  gloire ,  ma  Sœur  ,  plus  sûre  et  plus  brillante , 
Mériterait  au  moins  qu'un  Voltaire  la  chante  ; 
J\lon  cœur  en  eft  ému ,  j'admire  vos  exploits , 

Mais  pour  tout  exprimer  je  n'ai  termes  ni  voix  : 
Le  feul  pinceau  d'Apelle  ofait  peindre  Alexandre;  • 

Si  ma  témérité  m'a  fait  trop  entreprendre, 

C'eft   qu'un  fi  beau  fujet  foutient  feul  un  auteur. 

C'eft  donc  vous  que  je  vois  à  ce  point  de  grandeur  ! 

C'eft  donc  vous  qui  donnez  à  la  Suède  enchantée 

Ce  feu  divin  qu'aux  Cieux  déroba  Prométhée  ! 

Votre  exemple  étonnant  porte  la  fermeté 

Jufqu'au  fein  palpitant  de  la  perplexité  ; 

Ce  peuple  libre  et  fier ,  ma  Sœur ,  qui  vous  admire , 


90  E     P   I    T   R   E   s. 

Apprend  à  foutenir  Thonneur  de   votre  Empire  l 
Timide  auparavant ,   encouragé  par  vous , 
Il  impofe  filence  à  fes  voifins  jaloux. 

Un  monftre  que  l'enfer  vomit  fur  ce  rivage  , 
Que  l'implacable  haine  allaita  de   fa  rage, 
Qui  fe  plaît  dans  le  trouble  à  tramer  ^s  complots. 
Ennemi  des  humains  ,  de  Thémis ,   du   repos  , 
Qui  nage  dans  le  fang  en  ravageant  la  terre, 
Infâme  précurfeur  du  Démon  de  la  guerre  , 
La  Difcorde  en  un  mot ,  excitant  fes  fureurs  , 
S'échappant   à  moitié  des  fers  de  fes  vainqueurs , 
Répandait  dans  le  nord  fes   poifons  fantaftiques ,  • 
Et  corrompait  les  cœurs   des  alciers  politiques. 
Les  efprits  font  troublés;  les  peuples  animés 
S'excitent  aux  combats  l'un  contre  l'autre  armés  : 
Vous  les  voyez  couvrir ,  rangés  fous  leurs  bannières 
L'extrémité  des   champs    de  leurs  vaftes  frontières; 
Ce  feu  ,  qui  couve  encore ,  eft  près  d'être  étendu , 
Le  reffort  préparé  par  le  monftre  eft  tendu  ; 
Un  feul  moment  d'oubli  d'une  ardeur  indifcrète , 
Le  maniment  groflier  d'une  main  mal -adroite, 
Allait  ,  malgré  la  paix ,  de  nouveau  vous  plonger 
Dans  les  convulfions  du  trouble  et  du  danger. 
La  Difcorde  ,  en  voyant  profpérer  fon  ouvrage , 
D'avance  fe  repaît  du  meurtre  et  du  carnage. 
La  barbare  ,  en  riant  du  faible  des   humains , 
Applaudit  en  fecret  à  fes  cruels  deffeins  , 
Son  fuccès   l'enhardit ,  l'orgueil  qui  la  pofsède 
La  flatte  qu'elle  peut  rappeler  en  Suède 
Ces  jours ,  ces  triftes  jours  qui  confondant  les  droits  f 
Sur  le  trône  ébranlé  font  chanceler   les  rois. 
Ce  monftre,  en  redoublant  la  rufe   et  l'artifice. 
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Sous  les  pas  du  fénat  creufait  un  précipice: 

Toujours  accompagné  de  crimes  ,  de  forfaits , 

11  foulait    à  fes  pieds  l'olive  de  la  paix. 

Mais  lorfqu'on  le  voit  prêt  à  ravager  la  terre, 

Un  Dieu  dans  fes  cachots  vient  renfermer  la  guerre. 

Le  monftre  audacieux  en  gémit  de  douleur  , 

Il  demeure  interdit  en  proie  à  fa  fureur  ; 

Rongé  par  les  ferpens  qui  fervaient  fa  vengeance. 

Le  bonheur  des  Suédois  redouble  fa  fouffrance. 

Tel  on  peint  fous   l'Etna  ce  géant  renfermé, 

Q^ui  vomiflant  des  feux  de  fon  gouffre  enflammé. 

S'agite ,  et  veut  brifer  fa  puiiTante  barrière  ; 

Il  brave  en  fes  prifons  Fauteur  de  la  lumière  , 

Mais  ce  Dieu ,  qui  punit  fes  tranfports  menaçans , 

Dédaigne  au  haut  des  cieux  fes  efforts  impuiifans. 

Ce  dieu  ,  c'efb  vous ,  ma  Sœur ,  oui ,  c'eft  vous  dont  l'égide 
Pétrifia  ce  monftre  envieux   et  perfide  ; 
Votre  main  détruifit  fes  infâmes  complots 
Sans  armes ,  fans  fecours ,  fans  foudres ,  fans  carreaux  ; 
Il  vous  fuffit  d'un  mot  pour  calmer  la  tempête, 
Vous    dites  :  arrêtez  ,  ©t  la  guerre  s'arrête. 

0  Suède ,  reconnais  d'auffi  puiflans  fecours  , 
Si  lombre  de  la  paix  protège  tes  beaux  jours , 
Si  du  joug  ennemi  Stockholm  eft  préfervée. 
Bénis  du  fond  du  cœur  la  main  qui  t'a  fauvée. 

Auteurs ,  ne    vantez  plus  dans  vos  pefans  écrits 
Les  noms  d'Elizabeth  et  de  Sémiramis  : 
Suédois  ,  votre  Chrifiine  ,  indigne  qu'on  la  prône , 
Par  un  caprice  étrange  abandonna  le  trône; 
Déjà  mon  héroïne  a  fu  le  foutenir. 

Ah  !  quels  engagemens  ,  ma  Sœur  ,  pour  l'avenir  î 
Si  dans  le  fécond  rang  je  vous  vois  fi  brillante. 
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Parvenue  au  premier  ,  jugez  de  mon  attente  : 
Tout  ^rét  à  prononcer  on  tient  les  yeux  ouverts , 
Votre  règne  intérefle  et  nous  et  l'univers  ; 
Il  fe  difpofe  à  voir  l'hurope  réunie  , 
Par  les  foins  généreux  de  ce  puifTant  génie. 
Dont  la  fagefTe  égale  ,  aiïerviiïant  le  fort , 
Fera  l'amour  du  monde  et  la  gloire  du  nord; 
Vénus  à  vos  appas  aurait  cédé  la  pomme, 
Minerve  à   vos  vertus  connaîtrait  un  grand  homme. 

Vos  tranquilles  fujets  ,  fous  votre  règne  heureux , 
Diront  :  ''  ô  PrulTiens  !  ô  peuple  généreux  ! 
5,  C'eft  vous  dont  nous  tenons  cette  nouvelle  aurore  , 
,,  Prémices  des  beaux  jours  qui  la  fuivront  encore  ; 
5,   Nous  vous  devons  la  paix  ,  nos  biens ,  et  nos  honneurs.  " 

Ah!  quel  plaifir  touchant!   quels  concerts  enchanteurs-! 
Foyers  de  mes  aïeux ,  ô  ma  chère  patrie  ! 
O  quel  plus  bel  éloge  et  plus  digne  d'envie  ! 
En  refpectant  vos  duns  ,  on  chante  vos  bienfaits  ; 
Nos  voifms  font  heureux ,  nos  peuples  fatisfaits  ; 
On  ne  les  entend  point  murmurer  et  fe  plaindre , 
Ils  favent  nous  aimer ,  et  ne  fauraiant  nous  craindre  ; 
De  notre  probité  ces  peuples  convaincus 
S'emprelTent  d'ennoblir  leur  fang  par  nos  vertus. 
Combien  viennent  ici  nous  demander  des  femmes  ? 
Le  tendre  dieu  d'Hymen,  en  embrafant  leurs  âmes, 
Pour  les  encourager  leur  préfente  à  la  fois 
Cinq  exemples  fameux  des  filles  de  nos  rois  ; 
Celles  *  )  dont  s'applaudit  l'heureufe  Fran^onie , 
Q^ue  le  Wéfer  chérit,  que  l'Oder  déifie  ; 
Vous  enfin  que  l'envie  admire  en  frémififant  , 

♦  )  Mesdam?s  les    margraves    de    B;ireuth    et   d'Anfpach,   madame  la 
duchefTe  de  Brunfwic  et  madame  la  margrave  de  Sch-.vedt. 
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Vous  que  vos  ennemis  eftiment  en  tremblant, 

Oui ,  vous  qui  contraignez  jufqu'au  vice  lui-même  , 

A  rendre  hommage  en  vous  aux  vertus 'qu'il  blafphème  ; 

La  vérité  s'arrache  à  ces  cœurs  furieux  : 

Ainfi  l'enfer  connaît  et  détefte  les  dieux. 

Si  le  fimple  mérite  eft  digne  qu'on  l'admire , 
Quand  la  beauté  s'y  joint ,  il  en  a  plus  d  empire. 
Le  ftoïque  Zenon ,  dans  fa  rigidité  , 
Aurait  connu  par  vous  le  prix  de  la  beauté  , 
Il  eût  été  furpris  de  fe  trouver  fenfible. 
Ah  !  malheur  au  mortel  dont  l'ame  eft  inflexible  ! 
La  raifon  ne    doit  point  détruire  l'homme  en  nous , 
Ouand  le  cœur  s'attendrit ,  Tefprit  en  eft  plus  doux. 
Oui ,  j'adore  les  dieux  dans  leur  plus  bel  ouvrage , 
Je  vois  dans  vos  attraits  leur  véritable  image  ; 
Cet  hommage  fi  pur  et  détaché  des  fens 
Se  doit ,  comme  aux  vertus ,  aux  charmes ,  aux  talens. 

Mais  tandis  que  je  vois  la  Suède  fortunée 
Ne  devoir  qu'à  vos  foins  fa  haute  deftinée , 
Vous  le  dirai -je  ici,  foferai-je,  ma  fœur? 
C'eft  fa  profpérité  qui  fait  tout  mon  malheur  : 
Ah  !  fi  j'ai  pu  chanter  votre  gloire  future , 
Je  fens  en  même  temps  murmurer  la  nature. 
Amitié,  don  du  Ciel,  facrés  liens  du  fang  ! 
Si  nous  devons  tous  deux  nos  jours  au   même  flanc , 
Parlez  ,  enfin ,  parlez  ,  fentimens  d'un  cœur  tendre  , 
Rendez  compte  des  pleurs  que  vous  a  fait  répandre 
Ce  départ  douloureux ,  cet  adieu  li  touchant. 
Accablé  de  chagrin  dans  cet  affreux  moment , 
Je  vous  quittai,  ma  fœur,  m'arrachant  à  vos  charmes. 
Que  ce  trifte  congé   fut  arrofé  de  larmes  ! 
Ce  jour  pour  mon  repos  fut  un  fatal  écueil. 
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]^^a  douleur  à  jamais  en  Fait  un  jour  de  deuil. 
Un  étemel  adieu  !  ma  fœur ,  quel  fort  barbare  : 
Trifte  néccflite  ,   devoir  qui  nous  fepare  ! 
Fallait-il  à  mon  peuple  immoler  mon  bonheur  ? 

Heureux  font  les  mortels   qui  loin  de  la  grandeur 
RcunifTent  en  paix  leur  tranquille  famille, 
Dont  un  toit  peut  couvrir  et  mère  et  fils  et  fille  ! 
Satisfaits  de  leur  fort  dans  leur  obfcurité  , 
Le  bonheur  eft  le  prix  de  leur  fimplicicé  ; 
Ils  ne  redoutent  point  la  fortune  bizarre  ^ 
E  t  l'abyme  des  mers  jamais  ne  les  fépare  ; 
Les  brigues,  les  complots  que  forme  l'étranger  ^ 
Amufent  leur  loifir,  loin  de  les  affliger; 
Mais  fur-tout ,   et  c'eft-là  ce  qui  me  defefpère , 
C'eft  chez  eux  que  la  fœur  peut  vivre  auprès  du  frèrd 

Ouels  écarts  infenfés  !  Où  vais^je  m'egarer? 
Aimons  fans  intérêt ,  et  fâchons  préférer 
Le  bien  de  nos  amis  à  notre  bonheur  même. 

Je  vois  fur  votre  front  pofer  le  diadème  ; 
Si  la  Suède  connaît  le  prix  de  nos  bienfaits. 
Ne  fouillons  pas  nos  dons  par  d'impuiffans  regrets, 
Etouffons  nos  foupirs  et  fupprimons  nos  larmes. 
Loin  de  vous ,  mais  toujours  le  cœur  plein  de  vos  charmefi  ^ 
Votre  félicité  fera  tout  mon  bonheur. 
Je  le  préviens  déjà  ce  fiècle  de  grandeur , 
Ce  temps  où  j'entendrai  la  prompte  Renommée 
Répétant  les  accens  de  la  Suède  charmée , 
Vous  nommer  à  grands  cris  ,  en  comptant  vos  exploits  j 
Le  modèle  du  fexe  et  l'exemple  des  rois. 
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d  Pûdcivils ,  fur  ce  quon  ne  fait  pas  tout  ce  quon 
pourrait  faire, 

JL/ABORIEUX  ami ,  dont  l'erprit  pacifique 

Dirige  le  vaifleau  de  notre  république , 

Vous ,   dont  l'activité  remplifTant  mes  defleins , 

D'un  œil  toujours  ouvert  veille  fur  nos  deftins , 

Ne  remarquez-vous  pas,  en  palTant  en  revue 

L'Europe,  chaque  jour  préfente  à  votre  vue, 

Dans  des  climats  divers  et  parmi  tant  de  lois, 

Que  du.  moine  au  pontife  ,  et  des  commis  aux  rois , 

Aucun  mortel  ne  fait   tout  ce  qu'il  pourrait  faire? 

Le  fils  aveuglément  fuit  les  pas  de  fon  père  ; 

Il  n'eft  aucun  Etat  qui  ne  foit  plein  d'abus , 

On  les  fouffre ,  on  s'en  plaint ,   n'exigeons  rien  de  plus» 

Si  quelque  citoyen,   pour  l'Etat  plein  de  zèle, 
Ouvre  au  bonheur  public  une  route  nouvelle. 
Entrant  dans  la  carrière  ,  il  eft  d'abord  laffé , 
Et  quitte  fon  ouvrage  à  peine  commencé. 

Ces  mortels  adorés ,  dont  l'ame  magnanime 
Servit  le  genre  humain  fans  briguer  fon  eftime , 
Q^ui  de  tant  de  bienfaits ,  d'utiles  changemens 
Laifsèrent  après  eux  d'illuftres  monumens  , 
Ces  demi-dieux  fur  terre  avec  un  efprit  ferme 
Voulaient  obftinément  arriver  à  leur  terme  : 
La  volonté  peut  tout  ;  qui  ne  veut  qu'à  demi , 
Sort  du  fommeil ,  fe  lève  ,   et  retombe  endormi. 

En  tous  lieux ,  en  tout  genre  on  voit  des  gens  habiles  ; 
Bien  peu  d'un  fi  grand  nombre  ont  pafle  pour  utiles  , 
S'ils  n'ont  point  travaillé  pour  leur  bien  mutuel  ; 
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La  parefTe ,  l'ennui ,  l'intérêt  perfonnel 

Ont  fait  évanouir ,  dans  leurs  âmes  communes  ^ 

Des  défirs  vertueux  dignes  de  leurs  fortunes. 

Eh  !  qu'importe  en  effet  à  la  fociété 
Q^u'un  miniftre ,  abforbé  dans  la  profpérité  , 
Ayant  fans  être  roi  la  puifïlmce  fupréme  , 
Pour  le  bien  de  l'Etat  trouve  un  nouveau  fyftème , 
Si  quittant  ce  defTein  ,  diftrait  par  cent  objets , 
Il  n'exécute  point  fes  louables  projets  ? 

L'un  préfère  aux  travaux  les  plaifirs  de  la  vie  ^ 
L'autre  craint  en  fecret  de  réveiller  l'envie, 
Et  d'entendre  crier  contre  le  novateur 
Ce  peuple ,  de  Tufage  aveugle  fectateur , 
Patron  des  vieux  abus  ,  infenfible  aux  fervices , 
Qui  compte  les  bienfaits  pour  autant  d'injuftices. 

Un  autre  dans  fon  cœur  des  biens  fent  les  attraits  « 
Immole  fes  devoirs  à  de  vils  intérêts  , 
Capable  de  fervir  l'Etat  et  la  couronne , 
11  ne  voit  ,  ne  connaît,  n'aime  que  fa  perfonne. 
Ces  indignes  mortels  qui  tolèrent  nos  maux, 
LaifTent  nos  lois ,  nos  mœurs ,  et  tout  dans  le  chaos  ; 
C'eft  un  plaiiir  divin  de  pouvoir  tirer  l'ordre 
De  la  confufion  et  du  fein  du  défordre  ; 
Mais  quelque  fort  malin ,  par  des  moyens  fecrets , 
Retarde ,  et  bien  fouvcnt  enchaîne  nos  progrès  ; 
L'intérêt ,  le  dépit ,  la  crainte ,  la  pareffe  , 
Sont  les  lâches  reffbrts  de  l'humaine  faiblefle; 
L'homme  à  l'humanité  paya  toujours  tribut  , 
Guerriers ,  miniftres  ,  rois ,  aucun  n'atteint  fon  but. 
Voyez-vous  ces  guerriers,  au  fty  de  la  victoire, 
Marquer  imprudemment  des  bornes  à  leur  gloire  , 
Préparer  un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fuit  , 

Et 
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Et  de  tous  leurs  travaux  perdre  eux-mêmes  le  fruit  ? 
L'amour  -  propre  avec  peu  fatisfait    de  lui  -  même  , 
Se  flatte,  s'applaudit,  s'élève  au  rang  fupréme, 
Il  carelTe  un  héros ,  il  lui  montre  fes  faits 
Par  un  verre  trompeur  qui  grofTit  les  objets  ; 
Il  lui  dit  :    ''  C'eft  aflez  ,  et  votre  ardeur  guerrière 
,,  Dans   ce  jour  mémorable  a  rempli  fa  carrière, 
„   Confervez  les  lauriers  dont  vous   êtes  muni  ". 
L'ouvrage  eft  commencé  qu'il  croit  avoir  fini. 
Si  le  vil  intérêt  d'un  miniftre  s'empare  , 
Si  la  corruption  de  fon  devoir  l'égaré. 
Du  bonheur  de  l'Etat ,  de  Fintérêc  public 
Il   fera  fans  remords  un  indigne  trafic  , 
Embrouillera  les  lois,  et  fe  livrant  au  vice 
Au  temple  de  Thémis  il  vendra  la  jultice  ; 
Sa  voix  dans  les  confeils ,  organe  des  voifms  ^ 
Fera  par  artifice  agréer  leurs  defleins , 
Et  troublant  à  leur  gré  le  repos  de  la  terre, 
Entraînera  l'Etat  dans  fhorreur  de    la  guerre  ; 
Un  traître  s'enliardit  de  forfaits  en  forfaits. 

Mais  vous  reconnaiiTez  ,  à  ces  infâmes  traits. 
Ces  monftres  qu'à  regret  nous  a  tracés  l'hiftoire , 
Dont  le  peuple  ulcéré  dételle  la  mémoire  ; 
Qui  fans  ceffe  abufant  du  nom  du  fouverain. 
Opprimaient  fes  fujets  fous  leur  fceptre   d'airain  ;      m 

t  dans  ce  fécond  rang  plus  fiers ,  plus  intraitables 
Que   ne  furent  jamais  les  maîtres  véritables , 
Impérieux  ,  et  durs ,  et  prompts  à  le  trahir , 
Le  rendaient  méprifable  en  fe  fefant  haïr. 
Tel  était  ce  Séjan,  dont  l'indigne  ftatue 
Par  le  fombre  Tibère  enfin  fut  abattue  : 
Tels,  fous  ces  empereurs  au  vice  trop  enclins , 

■Me /a jz ses,  ***  G 
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On  abhorrait   Pallas ,  Narcifie ,  et  Tigiliin  : 
Tels  fous  les  faibles  rois  de  la  première  race , 
Les  maires   du  palais,  en  occupant  leur  place , 
Impofaicnt  auK  Français  un  joug  oriental. 

Quel  abus  des  grandeurs  et  du  pouvoir  royal  ! 
Quelle  utile  leçon  aux  ininiftres ,  aux  princes  , 
Qui  loin    de  s'occuper  du  bien  de  leurs  provinces  ^ 
Puilfans    pour  leurs  voifins ,  miférables  chez  eux  , 
Ont  le  creur  dévoré  de   foins  ambitieux  ; 
Ou  qui  voluptueux,  plongés   dans  l'indolence, 
En  d'indignes  mortels  ont  mis  leur  confiance  ! 

Il  n'eft  aucun  Etat ,  quelque  réglé  qu'il  foit , 
Où  pour  le  bien  public  la  réforme  n'ait  droit  , 
Où  l'ufage  et  la  loi ,  l'un  à  l'autre  contraires , 
K'ofFenfent  du  bon  fens  les  préceptes  févères. 
De  ces  difficultés  on  fent  les  embarras , 
Mais  pourquoi,  dites -vous,  ne  les  lève -t -on  pas? 

Sachez  comme  en  effet  le  monde  fe   gouverne. 
Ceux  devant  qui   le  peuple  en  tremblant  fe  proflerne , 
Elevés  dans  la  pompe ,  et  dans  l'oifiveté  , 
D'un  ouvrage  fuivi  redoutent  f  âpreté  ; 
Occupés  de  plaifirs ,  au  fein  de  la  mollelTe  ,. 
Ces  fainéans  heureux  refpectent  leur  parefTe; 
Les  affaires  iront  félon  le  gré  des  Dieux  , 
Tous  ws  événemens  étaient  prévus  par   eux , 
ît  le  foin  que  du  monde  a  pris  la  providence, 
De  travaux  fuperflus  en  honneur  les  difpenfe  : 
Leur  lâche  quiétude  adopte   ces   raifons 
Et  perd  dans  fes  langueurs  les  jours  et  les  faifons  ; 
Ces   fardeaux  de  la  terre ,  engourdis  fur  le  trône , 
Infenfibles  pour  nous  ,  tendres  pour  leur  perfonne , 
Semblabies  par  leurs  mœurs  aux  rois  orientaux , 
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Sans  procurer  le  bien ,  tolèrent  tous  les  maux. 

Si  la  Saxe,  autrefois  puilîante  et  fortunée, 
A  vu  depuis  dix  ans  changer  fa  deftinée  , 
Préparer  fa  ruine,  abailTer  fon  crédit. 
Ses  peuples  opprimés,  fon  fonds  à  rien  réduit. 
N'en  chargez  point  leur  prince  ,  il  n'eft  point  tyrannique , 
Rien  ne   peut  remuer  fon  ame  léthargique  ; 
Condamnez  fa  faiblefle,  et  fon  oifiveté, 
S'il  caufe  tous  leurs  maux,  c'eft  fans  méchanceté; 
Il  s'endort  fur  des  fleurs,  et  i'es  mains  incertaines 
De  l'Etat  chancelant  laiflent  flotter  les  rênes. 

Avec  d'anciens  abus ,  la  mollefle  des  cours , 
L'oifiveté  des  grands ,  le  monde  va  toujours  ; 
Mais  les  vices  des  rois  font  la  première  caufe 
Que  pour  le  bien  public  fe  fait  fi  peu  de  chofe. 

Réprimons  la  fatire ,  épargnons  nos  égaux  ; 
Ah  !  ferions  -  nous  les  feuls  exempts  de  ces  défauts  ? 
Avons  -  nous  en  tout  temps  la  même  vigilance  ? 
Dans  nos  travaux  divers  la  même  prévoyance? 
Et  n'eft -il  pas  des  jours  où  l'efprit  détendu 
Incapable   d'agir  demeure  fans  vertu  ? 
Où  ,  loin  d'approfondir  le  tout  ou  fa  partie , 
A  peine  gliiïbns  -  nous  fur  la  fuperficie  ? 

De  ma  légèreté  vous   me  voyez  rougir  ; 
La  mort  eft  un  repos  ,  mais  vivre  c'eft  agir  : 
Le   temps  ,  qui  fuit  toujours  ,   aurait  dû  nous  apprendre 
Que  nos  jours  font  comptés  ,  qu'il  ne  faut  rien  fufpendre  , 
Qu'il  faut  par  les  cheveux  faifir  l'occafion , 
Et  palier   conftamment  fes  jours  dans  l'action  ; 
La  Parque  coupe  en    vain  le  fil  de  notre  vie. 
Nous  l'allongeons  allez  dès  qu'elle  eft  bien  remplie , 
Dès  que  tfou^  dirigeons  au  bonheur  des  humains 
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L'ufage  du  pouvoir  qui  repofe  en  nos  mains  : 
A  ce  but  nos  delTeins  doivent  tous  fe  réduire; 
L'anie  eft  inépuifable ,  et  peut  toujours  produire. 

Voyez  ces  orangers  féco  ids  dans  tous  les  temps , 
La  rêve   leur  fournit  tes  tributs  abondans  ; 
Ces  fleurs,  ces  pommes  d'or,    qu'ils  produifent  fans  ceflbj 
Semblent  nous  reprocher  notre  indigne  parefTe. 
Si  je  chante  en  mes  vers  la  mâle  activité  , 
Ne  me  fuppofez  point  follement  entêté 
De  ces  efprits  ardens  qui  défolent  la  terre , 
Et  par  inquiétude  entreprennent   la  guerre  ; 
Non ,  je  n'admire  point  ce  fougueux  roi  du  nord  , 
Oui  cherchant  les  travaux,  les  dangers  et  la  mort. 
N'ayant  d'autre  plaifir  que  le  trouble  des  armes  , 
A  détrôner  les  rois  trouva  fes  plus  doux   charmes  j 
Et  loin  de  fes  fujets ,  qu'il  ne  gouvernait  pas, 
Conquérait  la  Pologne  en  perdant  fes  Etats. 

Mais  dans  un  citoyen  revêtu  de  puiffance, 
Je  blâme  hautement  le  goût  de  l'indolence  ; 
Son  emploi,  fbn  honneur,  fon  plaifir,  fon  pouvoir. 
Tout  devrait   l'animer  à  remplir  fon  devoir. 
S'il  eft  trop  négligent ,  il  eft  un  infidelle  , 
Et  la  parefTe  en  lui  peut  être   criminelle  ; 
On  n'a  pas  de  mérite  à  s'abftenir  du  mal , 
Etre  ardent  pour  le  bien,    c'eft  le  point  principal. 

Si  l'on  daigne  approuver  qu'un  poème  agréable 
Orne  la  vérité  des  attraits  de  la  fable  ; 
Si  la  naïveté  peut  être  de  faifon , 
Pour  adoucir  les  traits  de  l'auftère  raifon, 
Q^u'on  me    permette   ici  d'emprunter  fes  nuances  , 
Pour  cacher  fous   des  fleurs  l'âpre  té  des  fentences. 
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Sur  le  fommet  d'un  mont  de  rochers  hérilTé, 
Le  temple  de  la  Gloire  était  jadis  placé  : 
Elle  promit  un  prix  à  ceux  donc  le  courage , 
Surmontant  ces  dangers ,  viendrait  lui  rendre   hommage. 

Un  jour  tous  fes  amans ,  excités  par  ce  prix  , 
Tentèrent  de  monter  à  fon  facré  pourpris  : 
En  approchant  du  mont,  les  uns,  pleins  de  furprife , 
Reftaicnt   tout  étonnés   de  leur  grande   entreprife  ; 
Plus  loin  de  jeunes  gens  légers  ,  fous ,  amoureux  , 
Allaient  cueillant  des  fleurs  pour   l'objet  de   leurs  vœux; 
D'autres  d'un  pas  timide  entraient  dans  la  carrière , 
Effrayés   du  danger  retournaient   en  arrière  , 
Et  d'autres  fatigués ,  rebutés ,  abattus , 
Se  couchaient  fans  vigueur  fur  le  roc  étendus; 
On  en  voyait  plus  haut  monter   avec  audace  , 
Jaloux  de  leurs  rivaux ,  leur  difputer  la  place  , 
Au  bord  du  précipice  ,   au  point  de  fuccomber , 
Se  heurter   en   fureur  ,  au  bas  du  mont  tomber. 

Un  fage ,  fans  envie   et  fans  incertitude, 
Par  un  fentier  plus  court ,  et  même  encor  plus  rude , 
Animé  par  le  prix  que  la  Gloire  promet, 
De  rochers  en  rochers  vola  jufqu'au  fommet  : 
C'eft  -  là  qu'il  fut  reçu  dans  les  bras  de  la  Gloire  , 
Et  fon  nom  fut  écrit  au  temple  de  Mémoire, 
Dans  ce  livre  fi  court ,  où  font  les  noms  fameux 
Des   mortels  dont  le  cœur  fut  ferme  et  vertueux. 

La  Déefle ,  approuvant  l'effort  de  fon  courage  , 
Lui  dit  :  "  Soyez  heureux  ,  jouiffez  du  partage 
5,  De  ces  efprits  actifs,  auteurs,  rois,  et  guerriers, 
53  Le  repos  eft  permis ,  mais  c'eft  fous  les  lauriers  ". 
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E     P     I     T     R     E 
à  ma  Sœur  de  Bareuth ,  fur  fuji^c/e  de  la  Fortune 

JJu  fonge  des  grandeurs  l'image   évanouie 
IM'a  rendu   tout  entier  à  la  pliilofophie. 
Evitant  les  fâcheux,  le   tumulte  et  le  bruit, 
Je  profite  du  temps  chaque  inftant  qu'il   s'enfuit  ; 
J'achète  à  peu  de  frais  mille  plaifirs  champêtres , 
J'arrondis  des  berceaux ,  je  fais  tailler  des  hêtres , 
Je   lis  la  Quint inie ,    et  par  fon  art  divin 
Je  change  un  fable  aride  en  fertile  jardin  ; 
Là  je  me  plais  à  voir  pouffer,  verdir,  éclore 
Des  fleurs  que  le  midi  reçut  des  dons  de  Flore  ; 
Mon  ami  philemon  vient  dans  ces  lieux  reclus 
Diflerter   avec  moi  du  prix  qu'ont  les  vertus , 
Et  lorfque  fon  difcours  échauffe  mon  génie  , 
Je  l'enrichis  des  traits  qu'offre   la    poéfie; 
Une  feuille,   une  fleur,  et  de  moindres  objets 
A  nos  moralités  fournilTent  des  fujets  : 
La  Nature  à  nos  yeux  efl:  pleine  de  merveilles. 
Nous  admirons  fouvent  le  peuple  des  abeilles  ; 
O  quel  plaifir ,   ma  Sœur,  de  les  voir  travailler 
Ce  doux  fuc  que  l'inftinct  leur  apprit  à  piller  ! 
De  leurs  foins  mutuels,  et  de  leur  vigilance 
Réfulte  pour  l'eflaim  la  commune  abondance; 
L'un  travaille  pour  l'autre,    et  ce  miel  apprête 
i\ppartient  fans  partage  à  la  communauté. 

Pourquoi  ne   fuit -on  pas,  difais  -  je  ,  leur   exemple? 
L'homme  a  lieu  de  rougir  chaque  fois  qu'il  contemple 
Cette  heureufe  union  et  l'ordre    fans  égal , 
Qui  concourt  en  effet  à  leur  bien  général 
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L'abeille  a ,  mieux  que  nous ,  réglé  fa  république  y 
On  n'y  voit  point  de  mouche  altière  et  magnifique 
Fefufer  à  fes  fœurs  le  fruit  de  fes  travaux; 
L'orrueil  et  l'intérêt  refpectent  leur  repos. 

Fière  raifon  humaine,  orgueilleufe  folie, 
Que  de  ces  animaux  l'exemple  t'humilie! 
Notre  cœur  endurci  méprife  les  humains  ; 
L'homme  change  de  mœurs  en  changeant  de  deftins  ; 
Enivré  de   l'éclat  de  fon  bonheur  fupréme , 
Il  fuit  fon  origine ,  il  s'ignore  lui-même. 

Qui  dirait ,  lorfqu'on  voit  ces  grands  fi  dédaigneux , 
Que  les  pauvres  font  faits  du  même  limon  queux, 
Que  ces  gueux  en  lambeaux ,  courbés  fous  les  misères , 
2\larqués  des  mêmes  traits  font  en  effet  leurs  frères  ? 
L'orgueil  les   a  changés ,  c'eft  l'ouviage  du  fort , 
Du  riche  au  miférable  il  n'eft  plus  de  rapport  ; 
A  leur  deftin  commun  rien  ne  les  intérefîe , 
Ce  font  des    animaux  de  différente  efpèce  ; 
Les  loups  fans   s'émouvoir  regardent  les  faucons 
Du  fang  de  la  colombe  arrofer  les  vallons. 

Que  je   fuis  en  courroux  lorfque  certaine  Alteffe 
Jufqu'aux  chevau-x  ,  aux  chiens  prodigue  fa  tendreife  î 
On  dirait  que  pour  eux  le  deftin  fagrandit; 
De  fa  folle  dépenfe  ils  tirent  le  profit; 
Ces  chevaux  fuperflus  s'engraiffent  à  la  crèche  , 
Tandis   qu'abandonné  le  pauvre  fe  defsèche  ; 
Il  nage,  dans   le  luxe ,  il  ne  vit  que  pour  lui , 
Et  c'eft  un    fonge  vain  que  le  malheur  d'autfui  : 
Cet  abus ,    je  l'avoue  ,   à  tel  point  m'importune , 
Que  j'en  ai  méprifé  les  grands   et  la  fortune. 

"  Vous  en  êtes  furpris  ?  repartit  Philémon: 
„  Le  monde  eft  inhumain ,  ingrat ,  et  fans  raifon. 
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„  Pour  moi,  depuis  long-temps  j'appris  à  le  connaître . 

,,  Jadis   de  la  Fortune  on  m'a  vu  le  grand -prêtre , 

„  Son  temple  était  rempli  de  fots  adulateurs , 

5,  L'univers  y  venait  demander  des  honneurs. 

,,  Le  courtiûm  difait;   6  puiflante  DéefTe  ! 

„  Donnez -moi  du  pouvoir,   afin  que  j'en  opprefTc 

„  Un  rival  odieux  qu'on  dit  de  mes  amis  ; 

5,  Le  roi  lui   demandait  des  efclaves  fournis  ; 

,,  Un  homme  du  bel  air,  à  mine  évaporée, 

5,  Voulait  un   grand  état ,    une  maifon  dorée  ; 

3,  Un  franc  difTipateur  exigeait  un   gros  bien, 

„  Pour  qu'il  eût  le  plaifir  de  le  réduire  à  rien  ; 

5,  L'avare  lui  difait  :    Déeffe  falutaire , 

„  Donnez-moi  bien    de  l'or,   afin  que  je  l'enterre; 

j,  Un  comte  ,   en  fe  dreffant ,   criait  avec  fierté , 

,,  Q^uand  parviendrai-je  au  rang  que  j'ai  tant  mérite  V' 

„  Je  n'aurais  jamais  fait,   fi  de  tant  de  prières 
„  Je  voulais  rapporter  les  phrafes  fmgulières  : 
„  Bref,    aucun  ne  penfait    dans  fes  bizarres  vœux  , 
,,  Au  noble  et  doux  plaifir  de  faire  des  heureux  ; 
„  Et  ma  DéefTe  aveugle  ,   inégale  et  quinteufe  , 
„  Sur  l'emploi  de  fes  dons  nullement  fcrupuleufe  , 
,,  Refufait  par  travers ,    ou  donnait  fans  raifon.  " 

La  Forttme  ,    lui  dis -je,   eft  un  cruel  poifon: 
Lorfqu'elle  a  pu  remplir  l'efprit  de  fa  chmicre , 
Llle  altère  le  fond  du   meilleur  caractère  ; 
L'homme  dans  fes  tranfports  s'imagine  être  un  Dieu  ^ 
11  prétend  que  pour  lui  Tencens  fume  en  tout  lieu. 
Ces  grands,  enorgueillis  de  leur  magnificence, 
Penfent  qu'ils  font  l'objet  pour  qui  la  providence 
Fit  fortir  du  néant  ces    êtres  fi  divers 
Oui  rampent  fur  ce  globe ,  ou  voient  dans  les  airs  \ 
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Ils  fe  placent  eux  feuls  au  centre  de  ce  monde , 

Et  tout  le  refte  eit   bien  ,  quand  pour  eux  tout  abonde , 

Tendres  fur  leur  lujct,  infenfibles  pour  nous. 

Ivres  de  leurs  plaifirs,   de  leur  grandeur  jaloux. 

Semblables  aux  rameaux  dont  les  feuilles  ftériles 

Du  tronc  qui  les  nourrit  tirant  les  fucs  utiles, 

Dans  un  feuillage  vain  étalent  leur   beauté  , 

LaifTent  leurs  tendres  fruits  fécher  à  leur  côté  ; 

Eft-ce  donc  pour  eux  feuls  que  fe  filtre  la   fève 

Oui  par  tant  de  tuyaux  jufqu'aux  branches  s'élève  ? 

Ah!  quelle  heureufe  main  coupera  ces  rameaux, 

Des  préfens  de  Ponione  injurieux  rivaux? 

Avec  trop  de  chagrin  j'en  vois  groffir  le  nombre. 

Philémon  repartit,  prenant   un  air  plus  fombre: 
"  Peut-être  verrait -on  plus   de  cœurs  bienfelims  , 
j,  Mais  ce  monde  pervers   eft  peuplé  de  méchans; 
„  Les   bienfaits  font  payés  de  noire   ingratitude; 
,,   Qui  fait  de  la  fagelTe  une  profonde  étude , 
j,  S'il  connaît  les  mortels  ,  ne  les  fervira  pas  ". 

Q^u'il  eft  beau  ,  Philémojz  ,  de  faire  des  ingrats  ! 
Faut-il ,  lorfqu'aux  vertus  un  doux  penchant  nous  guide  ^ 
Oue  l'auftère  raifon  contre  le  cœur  décide  ? 

O  vous ,  fage  Minerve  ,  aimable  et  tendre  fœur , 
O  vous  qui  polfédez  tous  les  talens   du  cœur, 
Vous  penfez ,  je  le  fais ,  qu'un  noble  caractère 
Ne  trouve  en  fa  grandeur   de  plaifir  qu'à   bien  faire, 
Et  qu'à  communiquer  à  l'homme  fon  égal 
Les  faveurs  dont  pour  lui  le  Ciel  fut  libéral. 

Ces  colonnes  dont  l'art  d'un  habile  architecte 
Sji't  orner    noblement  fa  façade  correcte , 
Ces  malTes  ne  font  pas  de  ces  vains  ornemens 
Que  la  profufion  ajoute  aux  bâtimens; 
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IVÎais  leur  commun  concours  ,  leur  force  réunie  , 
Soutient  folidemeat  la  façade   embellie. 

Notre  grand  édifice  eft  la  fociété , 
Tout  citoyen  concourt  à  Ton  utilité  ; 
L'embellir  n'eft  pas  tout ,  et  pour  le  dire  encore , 
La   bonté  la  foutient ,   le  fafte  la  décore. 

O  puiflante   Nature  !  ame  de  l'univers  ! 
Souffre  que  tes  fecrets  éclatent  dans  mes  vers  ; 
]Menagère  ou  prodigue,   on  te  voit  toujours  fage , 
Ton  deffein  permanent  mène   tout  à  l'ufage. 

Voyez  ces  réfervoirs  qui    pour  fes    grands  defleins 
Aux  entrailles  des  monts   font  creufés  par  fes  mains  ; 
Les  fleuves  orgueilleux  en  ont  tiré  leur  fource  , 
D'un  humide  criftal  ils  fournirent  la    courfe  ; 
En  fuyant  de  leur  fein ,  jeunes ,  faibles   ruiffeaux , 
Ils  arrofent  les  prés  de  leurs  fécondes  eaux  ; 
ÎVlais  bientôt   agrandis  ,  enflés  d'eaux  paffagères  , 
Ils  portent  leur  tribut  à  des  mers  étrangères  , 
D'où  le  foleil  après  les  changeant  en  vapeurs, 
Goutte  à    goutte  en  pleuvant  les  rend   fur  les  hauteurs  ; 
Ce  n'eft  point  pour  croupir  que  les  monts  les  amaffent, 
Par  ces  mêmes  canaux  le   Sort  veut  qu'ils  repaiïent. 

Et  tels  font  les  devoirs  attachés  aux  honneurs  : 
Des  dons  de  la  Fortune  heureux  difpenfateurs , 
Les  grands  pour  les  Etats  font  la  fource  féconde 
Oui  porte  l'abondance  et  le  bonheur  au   monde. 

Que  j'aime  ce  difcours  qu'un  fage   magiftrat*) 
Tint  au  peuple  romain  féparé  du  fénat  ! 
Autour  du  mont  facré  triomphait  la  Difcorde , 
Son  éloquente  voix  rétablit  la  concorde. 

*)  Ménénius  Agrippa. 
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"  La  république,  amis,  leur  dit -il,   eft  le  corps 
„  Dont  tous  les  citoyens  'font  autant  de  refforts  ; 
5,  Un  feul  membre  perclus  peut  troubler  l'harmonie 
„   Q^ui  maintient  la  fanté  ,  qui  prolonge  la  vie  : 
5,  Suppofons  que  la  bouche,  aimant  mieux  difcourir, 
„  Refusât  à  fon   corps. le  foin  de  le  nourrir; 
„  L'animal  épuifé  dans  fa  langueur  mourante , 
„  Serait  mis  au  tombeau  par  la  faim  dévorante. 
,,  Membres  féditieux ,  injuftes  plébéiens  , 
„  Servez  votre  fénat  et  foyez  citoyens  ". 

Ouel  que  foit  le  haut   rang  qu'on  tienne  en  fa  patrie  ; 
De  la  totalité  l'on  fait  toujours  partie  : 
Si  par  vous  les  humains  ne  font  pas  fecourus, 
L'Etat  ne  voit  en  vous  que   des  membres  perclus. 

I\Iodérons  nos  tranfports  ,    évitons  la  fatire  , 
C'eft  peu  de  condamner,   le  grand  art  eft  d'inftruire, 
Enfeignons  en  amis ,    fans  prêcher  en  cenfeurs , 
Comment  l'homme  fenfé   doit  ufer  des  grandeurs  , 
Comment  fuyant  Torgueil ,  la  haine ,  la  vengeance  , 
Sa  bonté  doit  fur-tout  annoncer  fa  puiffance. 

"  Il  n'eft  rien  de  plus  grand  dans  ton  fort  glorieux , 
,,  Q^ue  ce  vafte  pouvoir  de  faire  des  heureux , 
,,  î\i  rien  de  plus  divin  dans  ton  beau  caractère, 
,,  Qiie  cette  volonté  toujours  prête  à   le  faire"  , 
Ofait  dire  à  Céfar  ce   conful  orateur  , 
Qui  de  Ligarius  fe  rendit  protecteur  ; 
Et  c'eft  à  tous  les  rois  qu'il  paraît  encor  dire  : 
"  Pour  faire  des  heureux  vous  occupez  l'empire, 
„  Aflres  de  l'univers  ,  votre  éclat  eft  pour  vous , 
„  Mais  de  vos  doux  rayons  l'influence  eft  pour  nous". 

Les  grands ,  ces  fils  chéris   de  l'aveugle  Fortune  , 
Sont  couverts  de  mépris  fi  leur  ame  eft  commune. 
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Néron,  quoique  Cefar ,  fût  haï  des  Romains; 
Rome  pour  leurs  vertus  chérit  les' Antonins  ; 
Bienfefans  Antonins  !  mes  héros ,  mes  exemples  , 
Il  faut  vous  invoquer ,  vous  méritez  des  temples  ; 
Si  de.  faibles  humains  peuvent  atteindre  aux  dieux  ^ 
Vous  êtes  immortels ,   adorables  compie  eux  : 
Je  fens  à  votre  nom  dans  le  fond  de  mon  ame , 
Quz  l'amour  des  vertus  redouble  encor  fa  flamme , 
Oui ,  j'en  préfume  mieux  du  trifte  genre  humain, 

Julien  peu  connu  fut  le  dernier  romain. 
Que  de  monftres  affreux  profanèrent  le  trône  ; 
Et  firent  éclipfer  l'éclat  de  leur  couronne  ! 

Mais  faut-il  être  roi  pour  être  bienfefant  ? 
N'eft-il  plus  de  vertus  quand  on  eft  moins  puifTant  ? 
L'occafion  peut  rendre  un  pauvTC  ferviable  , 
Dans  l'état  médiocre  on  fera  fecourable  ; 
Si  Ton  eft  riche ,    au  pauvre  on  doit  fon  fuperflu  ; 
Un  grand  doit  protéger  l'indigente  vertu  ; 
Dans  la  profpérité  l'ame  entière  s'étale  ; 
On  la  voit  ce  qu'elle  eft  ,  avare  ou  libérale. 
Nos  états  font  divers  ;  n^s  devoirs  font  communs. 

Ainfi  la  tendre  fleur  nous  donne  fes  parfums, 
La  campagne  fes  blés  ,  les  arbres  leurs  ombrages , 
Les  rochers  leurs  métaux ,   les  prés  leurs  pâturages , 
L'océan  fes  poiflbns ,    et  les  vents  leur  fraicheur. 
Ainfi  l'aftre  du  nord  guide  le  voyageur. 
Ainfi  lorfque  la  nuic  répand  fes  voiles  fombres^ 
La  fœur  du   dieu  du  jour  vient  éclairer  les  ombres. 
Ainfi  le  grand  flambeau  ,   moteur  de  l'univers  , 
De  fes  rayons  brillans  remplit  le  champ  des  airs; 
Par  lui-même  fécond ,  fon   influence  pure 
Ranime  tout ,  et  rend  la  vie  à  la  nature. 
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E     P     I     T     R     E 
à   Schwcrts  ,    fur  les   Plaijirs, 

JJe  nos  brillans  plaifirs  aimable  directeur, 
O  vous  qui  gouvernez  ,  au  gré  du  fpectateur , 
Les  jeux  de  Terpfichore  et  ceux  de  Polymnie , 
Les  pleurs  de  Melpomène  et  les  ris  de  Thalie  ! 
Lequel  de  ces  plaifirs  pourrait  félon  nos  vœux 
Contribuer  le  plus  à  faire  des  heureux  ? 

Serait-ce  ,  dites-moi ,  la  joie  impétueufe  , 
Du  brillant  carnaval ,  fille  fi  dangereufe  , 
Si  chère  à  nos  galans  ,  fi  funefte  aux  époux , 
Lorfque  fous  plus  d'un  mafque  on  voit  de  jeunes  fous 
Suivre  les  étendards  du  beau  dieu  de  Cythère  , 
Enflammés  de  fes  feux  ,  prompts  à  fe  fatisfaire , 
Sauter ,  tourbillonner  au  fon  des  inftrumens  , 
Et  s'enivrer  enfiji  de  cent  plaifirs  bruyans  ? 
L'aurore  en  plein  hiver  fi  lente-  et  fi  tardive , 
Parait  félon  leurs  vœux  trop  prompte  et  trop  active  , 
Quoique  de  leur  amour  le  rapide  roman 
Souvent  en  un  quart  d'heure  ait  dégoûté  l'amant. 
Peut-être  aimeriez-vous  qu'on  préférât  la  fcène 
Gù  Molière  traça,  de  fa  naïve  veine  , 
De  nos  bizarres  mœurs  l'humiliant  tableau. 

Cherchez ,  me  dites-vous ,  un  fpectacle  nouveau  : 
„  Allez  à  ce  palais  enchanteur  et  magique 
„  Où  l'optique ,  la  danfe ,  et  l'art  de  la  mufique 
5,  De  cent  plaifirs  divers  ne  forment  qu'un  plaifir; 
5,  Ce  fpectacle  eft  de  tous  celui  qu'il  faut  choifir. 

„  C'eft-là  que  l'Aftrua  par  fon  gofier  agile 
î,  Enchante  également  et  la  cour  et  la  ville , 
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Et  que  Félicino  par  des  fons  plus  touchans 
„  Sait  émouvoir  les  cœurs  au  gré  de  fes  accens  ; 
„  C'eft-là  que  Marianne ,  égale  à  Terpfichore , 
„  Entend  tous  ces  bravo  dont  le  public  l'honore  ; 
„  Ses  pas  étudiés  ,  fes  airs  luxurieux  , 

Tout  incite  aux  délirs  nos  fens  voluptueux.  " 

Je  vous  entends  :  fâchez  que  dans  le  fond  de  Tarn© 
J'aime  tous  ces  plaifirs  qu'un  faux  myftique  blâme  ; 
Ami  des  fentimens  des  épicuriens  , 
Je  lailTe  la  triftefle  aux  durs  ftoïciens  ; 
Si  comme  Thèbe  hélas  !  notre  anie  avait  cent  portes , 
J'y  laifferais  entrer  les  plaifirs  en  cohortes. 

Tout  le  monde  après  tout  ne  penfe  pas  ainfi  ; 
J'ai  vu  d'outrés  chafleurs ,  en  hauffant  le  fourcil  > 
Bâiller  et  s'endormir  au  fein  de  ces  merveilles  ; 
Nul  fon  ne  peut  flatter  leurs  ftupides  oreilles  ; 
Leur  efprit  occupé  de  cerfs  ^   de  fangliers  , 
Au  lieu  de  voir  Cinna,  rêvait  aux  lévriers. 

J'ai  vu  fur  vos  gradins  frémir  d'impatience 
Plus  d'un  vieil  Harpagon  rêvant  à  la  finance, 
Prcfle  de  vifiter  fes  ferrures,  fes  huis, 
Et  de  compter  tout  feul  fes  facs  pleins  de  louis  ; 
Vous  favez  qu'au  fpectacle  un  certain  fils  d'Euclide 
S'avifa  d'égayer  fon  cerveau  trop  aride, 
Sans  entendre ,  fans  voir ,  et  même  fans  parler  , 
Il  fe  mit  en  rêvant  d'abord  à  calculer 
Les  effets  de  la  voix ,  l'efpace  de  la  falle  , 
Le  théâtre ,  l'optique  et  le  grand  cintre  ovale  : 
Cela  fait ,  ne  trouvant  rien  de  touchant  pour  lui , 
Et  fe  fentant  glacé  de  dégoût  et  d'ennui , 
Sans  qu'il  eût  vu  finir  un  acte,  ell-il  croyable? 
11  fortit  brufquement,  donnant  le  tout  au  diable. 
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Quel  feu  n'anime  point  toutes  nos  actions , 
Lorfqu'on  nous  voit  fervir  nos  propres  paifions  ? 
IVlais  ncrus  fommes  glacés  pour  les  plaifirs  des  autres. 

Si  notre  inftinct  nous  force  à  préférer  les  nôtres , 
Tolérons  dans  chacun  fes  propres  fentimens, 
Comme  les  traits  de  l'homme ,  ils  font  tous  différens  ; 
Oui ,  béniffons  plutôt  la  fage  providence  , 
Qui  fuiïifant  à  tout  avec  tant  d'abondance , 
Ayant  à  finfini  varié  tous  nos  goûts  , 
Pourvoit  en  même  temps  à  les  contenter  tous  ; 
Sans  quoi  ces  doux  plaifirs,  feuls  charmes  de  ce  monde, 
Seraient  pour  les  humains  une  fource  féconde 
De  jaloufes  fureurs  ,  de  démêlés  cruels  ; 
On  verrait  à  la  fin  les  malheureux  mortels  , 
Pour  fatisfaire  un  goût ,  enfanglanter  la  terre  , 
Et  le  plaifir  ferait  le  fujet  de  la  guerre. 

Penfez-vous  donc  qu'il  faille  aux  hommes  fainéans 
Des  plaifirs  merveilleux  pour  chatouiller  leurs  fens  ? 
O'je  manquant  de  fpectacle  ou  de  feux  d'artifice. 
Ils  aient  droit  d'accufer  le  deftin  d'injuftice  ? 

La  Nature  attentive  en  tout  temps  a  voulu 
Suffire  à  nos  befoins ,  et  même  au  fuperflu  ; 
Elle  transforme ,  au  lèin  des  misères  humaines  , 
En  défir  les  befoins ,  en  volupté  les  peines  ; 
C'eft  d'elle  que  nous  vient  le  charme  de  l'amour , 
Aufli  doux  pour  Colin  que  pour  l'homme  de  cour  ; 
C'eft  d'elle  que  nous  vient  le  fommeil  délectable , 
Secours  voluptueux ,  au  corps  fi  favorable. 
Dans  une  ardente  foif  trouvez  un  clair  ruiffeau  , 
C'eft  boire  du  nectar  que  d'avaler  fon  eau  : 
Quand  le  lion  brûlant  nous  fait  rechercher  l'ombre  , 
Quel  bien  de  refpirer  l'air  frais  dans  un  bois  fombre  î 
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Sur  lé  duvet  des  prés  couche  nonchalamment  ^ 
De  lailTer  fon  efprit  errer  tranquillement  ! 
IVlais  tnfin ,  quel  fpectacle  approche  de  l'aurore  ? 
La  nuit  fuit,  et  bientôt  un  beau  pourpre  colore 
Un  tiers  de  l'horizon  aux  bords  de  l'orient  ; 
On  voit  pâlir  les  feux  du  vafte  firmament , 
Le  brouillard  fc  diiTipe ,  et  du  haut  des  montagnes 
Quelques  faibles  rayons  vont  dorer  les  campagnes  ; 
Zéphyre  en  voltigeant  vient  agiter  les  fleurs  , 
Un  inftinct  de  plaifir  s'empare  de  nos  cœurs  ; 
Le  monde  eft  renaiffant ,  Taflre  de  la  lumière 
Remplit  de  fon  éclat  fa  brillante  carrière  , 
Des  flambeaux  de  la  nuit  fes  rayons  triomphans , 
Paraiffent  et  plus  purs  et  plus  étincelans  ; 
Dites ,  par  quel  preftige ,  ou  bien  par  quel  miracle 
L'art  pourra-t-il  jamais  atteindre  à  ce  fpectacle , 
Et  par  quelles  couleurs  peindrez-vous  du  foleil 
'La  pompe  fafl:ueufe  ,  et  l'éclat  fans  pareil? 
Graun  n'imitera  point  ,  quoiqu'il  foit  un  grand  maître  , 
Le  doux  gazouillement  fi  fnnple  et  fi  champêtre 
Du  tendre  -roflignol  et  des  chantres  des  bois  , 
Quand  l'aube  d'un  beau  jour  femble  exciter  leur  voix. 

Une  nymphe  à  quinze  ans ,  de  fa  beauté  parée  , 
A  vos  vifages  peints  doit  être  préférée , 
Malgré  le  vermillon ,   les  pompons  ,  et  le  fard , 
La  nature  a  le  droit  de  triompher  de  l'art. 

Tels  font  les  doux  plaifirs  d'une  vie  innocente  ; 
Si  leur  fimplicité  vous  parait  moins  brillante 
Que  vos  fêtes,  vos  jeux,  où  tout  eft  cadencé. 
Sachez  qu'étant  unis  ils  n'ont  jamais  laffé; 
Ils  font  comme  un  ruifTeau,  qui  voit  couler  fans  peine 
Son  onde  de  criftal  fur  l'argentine  arène  , 

il 
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Il  embellit  les   prés  en  les  rendant  féconds^ 

Il  ne  fe  vante  point  de  Ces  fuperbes  punts , 

Et  fans  avoir  l'honneur  qu'ont  les  grandes  rivières  ^ 

De  porter   des   bateaux  décorés  de  bandières  , 

Et  de  laver  les  murs  des  plus  grandes  cités  , 

Où  par  nos  bons  Germains  leurs  flots  font  infultés , 

Sa  courfe  moins  gênée   en  el1:   bien  plus  égale. 

Goûtez  de  ces  plaifirs  qu'enfeigne  ma  morale  : 

Les  remords  dévorans  ne  les  fuivent  jamais  , 

On  en  jouit  fans  trouble ,   on  les  prend  fans  excès , 

On  y  revient  toujours  lorfqu'on  eft  las  des  vôtres. 

Dans  tout  âge  nos  goûts  font  fuccédes  par  d'autres  ^ 
Le  printemps  nous  foumet  à  Fincônilant  amour , 
La  Gloire ,  en  notre  été ,  fur  nous  règne  à  fon  tour  j 
Dar.s  l'automne  fouvent  l'intérêt  en  ordonne , 
Et  l'hiver  de  nos  jours  fe  plaint ,  gronde ,  et  raifonne , 
Des   vifages  ridés  ,  des  cheveux  blanchiiTans 
Sont  honteux  d'arborer  tous  vos  déguifemens  ; 
Dans  la  décrépitude  il  fierait  bien   fans  doute 
D'endoffer  fans  defirs  le  mafque  et  la  bahoute  ; 
L'amour  n'a  plus  pour  eux  ni  flèches    ni  carquois  ^ 
Et  la  caducité  n'cii  reçoit  plus  de  lois  ; 

Y 

L'amour  aux  cœurs  glacés   parait  une   folie  ^ 

En  les  abandonnant  l'amour  les  humilie; 

Ils  blafphèment  les  Dieux  qu'ils  avaient  adorés  ^ 

Ils  ne  font  qu'impuiflans  et  non  pas  modérés. 

Sans  pallions ,  adieu  vos   galantes  merveilles , 

Les  fens  font  comme  fourds  au  rapport  des  oreilleâ. 

Les  yeux  font -ils  frappés  des  objets  les   plus  beaux  t 

C'eft  l'ombre  d'un  palais  qui  fe  peint  fur  les  eaux , 

Tandis  que  chaque  flot  d'une  courfe   légère 

Emporte  en  s'échappant  cette  ombre  p^^llagère; 

Mélanges,  ^**=  M 
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Ainfi  pour  un  vieillard  pafTent  les  voluptés. 

JouifTons  des  plaifirs  fans  en   être  entêtés  ; 
Schwcrts ,  heureux  qui  s'en  va  reprenant  Hi  houlette 
Retrouver  fes  jardins ,  fes  bois ,  et  fa  retraite  , 
Après  que  fur  la  fcènc  il  a  vu  dans  un  champ 
Amollir  par  des  pleurs  le  fier  Coriolaii , 
Ou  fauver ,  au  milieu  de  la  Grèce  affemblée  j 
La  trille  Ipbigènie  au  point  d'être  immolée  î 
Tout  ce  brillant  fracas  à  la  fin  afTourdit , 
Et  fhomme  diflipé  lui-même  s'étourdit: 
Dans  une  vie  errante  et  prefque  vagabonde. 
Suivez  lé  tourbillon  de  la  cour  et  du  monde , 
Toujours  embarraffé  d'affairés  fainéans, 
Profondément  remplis  de  cent  riens  importans  ^ 
Xt  fans  ceffe  entraîné  par  le  torrent  rapide 
Des  plaifirs  répétés ,  dont  la  mode  décide , 
De  cette  oifiveté  prompt  à  vous  infecter , 
Sans  vivre,  fans  penfer ,  réduit  à  végéter. 
Au  grand  monde  ,  au  fpectaclc  empreifé  de  paraître, 
Vous  vous  fuirez  de  crainte  un  jour  de  vous  connaître* 

Qui  veut  s'étudier   doit  chercher  le  repos , 
Là  feul  avec  lui  -  même  il  peut  voir  {qs  défauts. 
C'eft  ainfi  de  fon  temps  que  doit  ufer  le  fage  ; 
De  l'art  de  fe  connaître  il  fait  l'apprentiifage. 
Et  dans  un  examen  fouvent  trop  odieux , 
Vainqueur  des  préjugés  qui  fafcinaient  fes  yeux , 
W  foule  fous  fes  pieds  l'artificieux  mafque, 
Oui  cachait  fes   travers,  ou  fon  humeur  fantafque, 
Repoufle  l'amour  -  propre  ,  en  fon  cœur  renaifiant , 
Q^ui  flatte  fes  défirs  ,  et  blelTe  en  careffant. 

Je  vois  que  vous  penfez  que  toute  comédie 
Reprend  le  ridicule  et  réforme  la  vie  \ 
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Oui,  mai;  ce  jeu  plaifant,  quelquefois  trop  bouffon, 

Effleure  nos  défiiuts  fans  attaquer  le  fond  ; 

On  y  cherche  un  bon  mot,  qu'aiguife -la  fatire. 

Ce  n'eft  point  un  fermon,  au  théâtre  on  veut  rire. 

Montrez-  moi,  s'il  fe  peut,  un   mortel  vicieux 

Que  votre  comédie   ait  rendu  vertueux  : 

Non',  cet  auguite  emploi   ne  fut  point  fon  partage: 

Qui  veut  fe   corriger  trouve  un  pénible  ouvrage, 

C'eft  le  combat  interne  et  la  réflexion 

Qui    nous   font  approcher   de  la  perfection. 

Oui ,  notre  vrai  bonheur  et  notre  récompenfe , 

C'eft  d'établir  la  paix  dans  notre  confcience. 

Schwerts ,  de  vos  vains  plaifirs  on  ne  doit  s'occuper 

Que  lorfque  du  travail  il  faut  fe   difliper. 
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à    Al^arotti, 

x\l-^îABLE  rejeton  de  l'antique  Aufonie , 

F.n  qui  Ton  reconnaît  tout  le  brillant  génie  , 

L'urbanité,  le  goût  de  ces  efprits  ornés 

Que  Rome  produifit   en  fes   temps   fortunés, 

D'où  vient ,   Algarotti ,  que  l*homme  né  cauiliquç 

Jufques  fur  fes  amis  fe  permet  la  critique  ? 

Qu'à  trouver  des  défauts  occupant  fa  raifon , 

Au  nectar  de  l'éloge  il  mêle  du  poifon  ? 

!N'eft-ce  point  l'amour  -  propre  ,  ingénieux  Protée, 

Qui  prenant  de  l'efprit  la  figure  empruntée  , 

Des  mœurs ,  du  ridicule ,  et   des  défauts  d'autrui 

Elevé  un  monument  qu'il  érige  pour  lui? 

Ou  ferait  -  ce  qu'un  Dieu ,   dont  nous  fommcs  l'ouvrage  , 

Eut  eiîipreint  dans  nos  cœurs  une  fecrète  image  ^ 

H  3 
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Qui  retraçant  les  traits  de  la  perfection , 
Wous  fait  juger  d'aiitrui  par  la  comparaifon? 

Cherchons  moins  d'argumens  pour  pallier  un  vice 
Que  forma  l'amour  -  propre  au  fein  de  la  malice. 
Un  coiirtifan  adroit  condamne  fes  rivaux, 
D'une  main    complaifunte  il  flacte  fes  défauts  ; 
11  n'eft  po'nt  médifant ,   il  s'en  ferait  fcrupulc  ; 
JVlais  d'un  fut  plaifamment  il  rend  le  ridicule: 
Cet  efprit  pénétrant ,   dont  il  fe  fait  honneur , 
l\le  fait  craindre  fa  langue  ,  et  foupqonner  fon  cœur  : 

S'il  était  bienfefant ,  fon  éloquence  vaine 
Ne  déchirerait  pas  toute  l'efpèce  humaine. 
Sur  les   défauts  d'autrui  beaucoup  moins  rigoureux , 
Par  charité  fuuvent  il  fermerait  les  yeux. 

Mais   de  ces  fcrutateurs  la  langue  trop  hardie 
Glace  chez  les  mortels  l'amitié  refroidie  , 
Plaçant   à  tout  propos  des  7?  malins,  des  maiî  ; 
Juges  de  leurs  amis,  ils   leur  font  leur   procès. 
Même  ,  à  force  de  goût  et  de  délicateffe  , 
lis  prennent  en  horreur  notre  fragile  efpéce  : 
Dans  ce  Gècle  de  fer ,  dans  ces  temps  corrompus , 
11  n'eft  plus  par  malheur  d'Achate,  de  Nifus; 
L'homme  plein   de  'bonté  palfe  pour  imbécille, 
L'amitié  s'exprimant  prend  le  ton  de  Zoïle. 

"   Lycidas  mon  ami,  dit  l'un,  me  fait  bâiller, 
„  Perfe  ferait  charmant  s'il  n'aimait  à  railler, 
„  Chryfippe  eft  ennuyeux,  il  eft  toujours  fublime  , 
,,  Et  l'emporté   Damon   à  tout  propos  s'anime  , 
.,  Ménélas   eft  trop  tîer ,   Sulpicius  trop  bon , 
,,  I/économe  Lycas  efc  plus  qu'un  harpagon ,  • 
j,  Heraclite  hypocondre  en  lui-même  fe   mine, 
7,  Et  Narcyffe ,  en  vrai  fat ,   chérit  fa  bonne  mine  ". 
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Par  de  pareils  propos ,  pleins  de  maligriité  , 
On  renverfe  i'efprit  de  la  fociété. 
Ah!    fi  l'homme,  du  moins,  dans  fa   folie    extrême, 
Fefait  fans  préjugés  un  recour  fur  lui  -  même  ; 
Il  trouverait  en  lui  le  nombre  des  défauts 
Ou'il  va  fi  hautement  blùmer  chez  fes  égaux  ; 
On  le  verrait  bientôt ,   quand  fon  ami  le  bleffe , 
Coiiipenfer  avec  lui  faibleffe   pour  flubleHe , 
Et  l'aidant  à  voiler  certains  défauts  trop  nuds  , 
Relever  de  bon  cœur  féclat  de  fes  vertus. 
Qui    trouve  tout  mauvais ,   eft  rempli  de  malice  , 
Un  œil  qui  volt  tout  jaune  eft  atteint  de  jauniffe  ; 
Souvent  les  préjugés  et  les  préventions 
Nous  dictent  les  arrêts  de  nos  décifions. 

La  Nature,  en  fuivant  fes  maximes  conftantes  , 
Tailla  tous  les  objets  à  faces  différentes, 
Burrhus  voit  le  delTus  ,  Séjan  voit  le  revers; 
De -là  fur  un  objet  cent  jugemens  divers. 
3'ai  honte  qu'un  foldat,  nourri  dans  Tignorance, 
Réprouve  d  un  lettré  fétude  et  la  fcience , 
Ou  lorfqu'aux  financiers  quelque  pédant  fourré 
De  leur  utile  emploi  fait  un  portrait  outré  , 
Ou  qu'en  argumentant  l'homme  de  lois  s'engage 
A  prouver  qu'un  foldat  eft  un  anthropophage  : 
Extravagans  ,  bouffis  de  vos  faibles  exploits  , 
Don  Ouichottes  zélés  de  vos   divers  emplois , 
Ne  verrez  -  vous  jamais  que  l'immenfe  Nature 
A  bien  plus  d'une  fin  a  fait  la  créature  ? 
Tout  être  eut  fes  deftins ,  tout  homme  eut  fes  talens ,. 
Et  pour  le  bien  du  monde  ils  font  tous  différens. 

Si  chacun  s'enrôlait  fous  Cujas  et  Barthole, 
Qui  de  fes  bras  nerveux  rendant  la  terre  molle, 

H  J 
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Déchirerait  fon    fein  ,  cultiverait  fon  champ  , 

Ramaflerait  les  blés  coupés  d'un  fer  tranclan!:? 

Sera-ce  Tavocat  qui  pourra  vous  défendre, 

Si  quelque  prince  actif,  prêt  à  tout  entreprendre, 

Forme  fur  le  royaume  un  projet  dangereux , 

Et  vient  couvrir  vos  champs  de  fes  foldats  nombreux  T 

Supprimons  le  foldat  ou  le  jurifcenfulte  : 
Même  danger  alors  pour  l'Etat  en  réfulte  ; 
Ce  ferait  un  vaiiTeau  privé  de  matelots  , 
Voguant  au  gré  d'Eole,  à  la  merci  des   flots. 
Ce  ces  inftincts  divers  l'efpece  et  la  nuance 
Fait ,  loin   de  la  blâmer ,   bénir  la  providence  : 
Ke  condamnons  jamais    que  le  vice  effronté  , 
Trop  funefte  ennemi  de  la  fociété. 

On  peut  vous  pardonner  l'humeur  acariâtre , 
A  vous  que  la  Nature  a  traités  en  marâtre , 
Vous ,    malheureux  Therfite  ,  et  vous  trille  Brunel , 
Oui,  vengez -vous  fijr  nous  des  cruautés  du  Ciel. 

Mais  qu'un  homme  d'efprit  fe  porte  à  la  folie 
D'obfcurcir  les  talens,  de  ternir  le  génie; 
Que  par  malice  enclin  a  blâmer   fes  égaux, 
Taupe  fur  leurs  vertus  et  lynx  fur  leurs  défauts, 
Il  fe  faffe  un  plaifir  de  critiquer ,  de  nuire  , 
Kon ,  c'eft  à   quoi  mon  cœur  ne  peut  jamais  foufcrire, 
Ce  fujet  me  rappelle  un  conte   qu'on  me  fit 
Dans  cet  âge  où  la  fable  inftruifait  mon  efprit. 

En  ces  temps  où  le  monde  était  dans  fon  enfance, 
Chaque  être  était ,  dit  -  on  ,  doué  de  connaifTance  , 
La  raifbn  éclairait  les  fages  animaux , 
L'on  entendait  parler  jufques  aux  végétaux, 
Toute  chofe  en  naiiTant  femblait  être  parfaite , 
Et  ni  plante   ni  Jieur  n'était  alors  muette, 
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ï)ans  un  certain  jardin ,  en   ces  temps  renommé , 

Que  Fauteur  par  oubli  ne  nous  a  pas  nommé, 

La  Rofe  ,  en  s'admirant,  et  méprifant  la  Vigne, 

Lui  dit  un  jour:  "  Je  plains  ta  deftinée  indigne, 

5,  Si  l'homme  ne  taillait  tes  rameaux  fuperflus , 

,,  Si  tu  nélevais  pas  tes  pampres  abattus  , 

„   Entourant  tendrement  cet  ormeau  charitable  , 

„  Tes  farmens  languilTans  ramperaient  fur  le  fable  ; 

„  Tes   feps  difgraciés  ne  portent  point  de  fleurs , 

55  Tes  feuilles  font  fans  ombre,  et  tes  fruits  fans  odeurs. 

„  Aux  rayons   d  un  beau  jour  lorfqu'on  me  voit  éclore  , 
„  Mon  éclat  cède  à  peine  au   pourpre  de  l'aurore, 
,,  Cet  encens  recherché ,  ces  baumes  peu  communs 
„  N'ont  pas  la  douce  odeur  qu'exhalent  mes  parfums; 
5,  Nous  fonimes   des  feftins  les   compagnes  fidelies, 
5,  J'orne  dans   des  bouquets  la  coiffure  des  belles , 
5,  Et  reine  des  jardins ,  mes  charmes   raviffans 
5,  Aflurent  mon  empire  établi  fur  les   fens. 

5,  Je  vaux  bien  plus  que  toi ,  dit  la  Vigne  à  la  E.ofe  ? 
^,  Trop  peu  durable  fleur  ,  fouvent  à  peine  éclofe, 
„  Un  foufile  d'aquilon  vient  terminer  ton  fort, 
„  Le  jour  qui  t'a  vu  naître  eft  le  jour  de  ta  mort  ; 
,,  J'eftimerais  bien  plus  tes  qualités  divines  ,  • 

,,  Si  ta  tige  inégale  enfantait  moins  d'épines, 
5,  Si  joignant  à  tes  fleurs  l'avantage  des  fruits, 
3,  Tu  devenais  utile  ainfi  que  je  le  fuis. 

,,  Regarde  mes  raifms  fi    féconds  en  délices, 
„  Q^ui  ne  préférerait  mon  vin  à  tes  calices? 
^,    Ces  grappes  au  preffoir  réduites  en  liqueurs 
5,  ChaCTent  l'ennui  chez  l'homme  ,  et  raniment  les  cœurs  ; 
„   Mes  pampres  ont  crné ,  dans  des  fêtes  galantes , 
„  Le  thyrfe  de  Bacchus ,  la  tête  des  bacchantes  ; 

H  4 
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„  Ta  beauté  n'a  qu'un  temps  ,  et  je  dure  toujours.  " 

Un  gros  vilain  chardon ,  écoutant  leurs  difcours , 
Occupant  un  terrain  qu'il  rendait  inutile  , 
Leur  die ,  en  hériffant  fon  panache  flérile  , 
"  Je  n'ai  ni  vos  parfums  ,  ni  vos  fruits  de  bon  goût , 
,,  Mais  tout  terrain  m'eft  bon  ,  ma  plante  vient  par-tout; 
5,  Et  vos  fruits  et  vos  fleurs ,  de  quel  nom  qu'on  les  nomme, 
j,  Ne  font  qu'un  vil  tribut  que  vous  payez  à  l'homme  ; 
„    De  notre  liberté  nous  connaifTons  le  prix, 
„  Allez ,  et  des  chardons  n'attendez  que  mépris  ". 
Déjà  CCS  végétaux  fe  feraient  fait  la  guerre  , 
Ils  fe  feraient  battus ,  mais  ils  tenaient  en  terre. 

Au  fort  du  démêlé  l'aigle  de  Jupiter 
Entendit  leurs  brocards  ,  planant  fur  eux  en  l'air  i 
-'  Etouffe  ,  vil  chardon ,  dit-il ,  ta  voix  profane  , 
3,  Rebut  de  la  nature ,  et  pâture  de  Tâne  ; 
,,  Q^ue  ma  leçon  t'apprenne  à  te  moins  eftimer. 
„    Il  faut  être  parfait  quand  on  veut  tout  blâmer, 
5,  Et  s'adreffant  après  à  ces  diverfes  plantes , 
,,  Réprimez  ,   leur  dit-il ,  vos  fatires  mordantes  , 
„  Et  fans  vous  avilir  par  vos  propos  amers, 
j.  Applaudi iTez  plutôt  à  vos  talens  divers: 
„  Tout  eft  ce  qu'il  doit  être,  et  les  vignes  et  rofes 
5,  Tiennent  toutes  leur  rang  félon  l'ordre  des  chofes  ; 
j,  N'élevez  pas  trop  haut  vos  téméraires  vœux  ". 

Oui  ,   la  perfection  eft  feittribut  des  dieux  ; 
Du  bon  et  du  mauvais  le  bizarre  affemblage  , 
De  ce  faible  univers  doit  être  le  partage. 
Lu  terre  fi  féconde  a  d'arides  cantons  , 
L'été  brûle  d'ardeur  ,  l'hiver  a  fes  glaqons  ; 
Ce  globe  raboteux ,  hériffé  de  montagnes , 
A  des  gouffres,  des  bois,  des  mers,  et  des  campagnes; 
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Le  feu  dévore  tout,  l'air  eft  troublé  des  vents: 
Cet  éternel  combat  maintient  les  élémens. 

Qui  fe  peint  tout  en  beau  dans  ces  lieux  qu'il  habite , 
Méconnaît  la  Nature ,  et  rêve  en  Sybarite  ; 
Qui  trouve  tout  mauvais  ,  trahit'  Ton  intérêt  : 
Il  faut  prendre  ici-bas  le  monde  tel  qu'il  eft. 

EPITRE     A     FINCK, 
jl^  La  Fer  tu  préférable  à  rEfprit. 

JUe  défaut  principal  du  fiècle  où  nous  vivons  , 
Digne  des  habitans  des  petites  maifons , 
C'eft  que  jufqu'au  cerveau  le  plus  paralytique  , 
Chacun  de  bel  efprit  au  fond  du  cœur  fe  pique  ; 
Cette  fureur  s'accroît  et  nous  pofsède  tous  : 
Non ,  les  Abdéritaiiis  ne  furent  pas  plus  fous. 

Le  monde  aime  l'efprit ,  il  rit  de  la  bêtife  : 
L'efprit ,  l'efprit  ,  dit-on ,  et  nous  ferons  de  mife  ; 
Du  plus  fot  fur  ce  point  l'aveuglement  eft  clair  , 
Et  s'il  ne  fait  penfer  il  en  affecte  l'air  ; 
Pareil  à  ces  taureaux  qui ,   dans  un  champ  aride  , 
Paraiflent  fe  nourrir ,  et  ne  mâchent  qu'à  vide  , 
Le  pédant  le  plus  lourd  fe  croit  fpirituel , 
Et  fur-tout  dans  le  monde  on  veut  pafTer  pour  tel  ; 
Ah  !  que  ne  fait-on  pas  pour  ufurper  ce  titre  ? 

L'un ,  fléau  des  auteurs  ,  s'érigeant  en  arbitre , 
Avec  moins  de  talens  que  fes  rivaux  n'en  ont, 
Admire  ce  qu'il  fait  ,  déchire  ce  qu'ils  font , 
Il  penfe  qu'en  jouant  le  rôle  de  Zoïle 
L'univers  abufé  l'en  croira  plus  habile. 

Un  autre  plus  pervers  va  jufqu'à  la  noirceur, 
Aux  charmes  de  l'efprit  il  immole  fon  cœur , 


122  E   P   I   T    R    E    S. 

Prépare  des  poifons,  s'arme  de  la  fatire  , 

Comme  un  chien    furieux  attaque ,  mord  ,  déchire  ; 

De  l'encens  des  humains  fon  efprit  altéré 

Ne  s'eft  perdu  d'honneur  que  pour  être  admiré. 

D'autres  prcfomptueux  ,  qui  s'élèvent  aux  nues , 
Débitent  hardiment  leurs  vifions  cornues , 
Du  vulgaire  ignorant  fe  font  les  précepteurs , 
Et  fe  flattent  d'atteindre  au  rang  des  grands  auteurs  ; 
I\lais  le  public  ingrat,  dédaignant  leurs  hommages  , 
Siffle  cruellement  Fauteur  et  fes  ouvrages. 
.J'en  ai  même  connu  d'aflez  écervelés  , 
Et  du  faux  bel  efprit  afiTez  enforcelés  , 
Pour  ofer  nier  Dieu  ,  préfent  à  leur  mémoire , 
Lorfque  tout  l'univers  nous  annonce  fa  gloire  ; 
Il  leur  importait  peu  d'avoir  raifon  ou  tort  , 
Ils  voulaient  s'illuftrer  d'un  brevet  d'efprit  fort , 
Et  pour  fe  diltinguer  du  vulgaire  orthodoxe , 
Ces  raifonneurs  abftraits  s'armaient  du  paradoxe. 
A  ce   prix  que  le  Ciel  nous  prive  de  l'efprit  ! 
C'eft   dans  un  vafe  impur  un  miel  doux  qui  s'aigrit; 
C'eft  Tefclave  du  cœur  ,  il  en  reçoit  l'empreinte  ; 
Chez  le  tendre  il  eft  doux ,  chez  le  dur  plein  d'abfynthe  ^ 
Dcfenfeur  obftiné  de  nos  productions  , 
Avocat  éloquent   d'indignes   pallions , 
C'ell:  un  lophiltc  adroit ,  dont  l'argument  perfide 
Etouffe  le  flambeau  dont  la  raifon  nous  guide. 

L'efprit  n'en  eft  pas  moins  un  préfent  précieux, 
Q^ue  l'homme  ingrat  requt  de  la  faveur  des  Cieux, 
11  eft  un  rayon  pur  de  l'efience  divine , 
Qui  fait  penfer,  agir,   dont  l'ame  s'illumine  ; 
Il  voit  dans  le  pafle ,  perce  dans  l'avenir, 
Conçoit ,  juge ,  conclut ,  prouve  et  fait  définir  j 
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Et  d'un  principe  admis  tirant  la  confcquence , 
Il  guide  à  la  rnifon ,  et  mène  à  la  prudence  i 
La  Nature  voulut  que  fes  puifTans  rcîTorts 
Fuflent  et  le  moteur  et  l'ame  de  nos  corps. 

Mais  cet  cfprit  vanté ,  divin  par  fon  eflencc , 
!N'aura  jamais  chez  moi  l'injufte  préférence 
Sur  un  cœur  fimple  et  pur  ,   iidcile  à  fon  devoir. 
Ayez  de  la  mémoire ,  ayez  un  grand  favoir , 
Soyez  fpirituel ,  plaifant ,  profond ,  fublimc  ; 
Ce  n'en  eft  pas  aHez ,  je  veux  qu'on  vous  eflime  ; 
Mon  fufFrage  en  un  mot  n'eft  dû  qu'à  la  vertu, 
Sans  vertu  tout,  efprit  eft  m^  fait  et  tortu  ; 
Elle  fait  Fomement  et  la  bafe  de  Thomnie  : 
Sectateur  de  Genève  ou  fectateur  de  Rome , 
Soyez  bon  citoyen  ,  et  mon  cœur  vous  chérie  ; 
Charmé  de  vos  vertus  plus  que  de  votre  efprit. 
Vous  m'infpirez  alors  une  amitié  fmcère. 

L'efprit  n'altère  point  le  fond  du  caractère. 
Cet  auteur  tant  noté  *)  ,  détefté  des  Français  y 
Oui  contre  le  régent  décocha  tant  de  traits  , 
Et  couvrit  des  attraits  d'une  douce  harmonie 
L'affaffinat  affreux  que  fit  fa  calomnie  , 
Avec  quelques  talens  avait  tant  de  noirceur, 
Q^u'en  tolérant  fes  vers  on  abhorrait  fon  cœur. 
Avec  beaucoup  d'efprit  on  peut  être  perfide  , 
Trompeur  ,  fripon ,  brigand  ,  fcélérat ,  parricide, 

Cromwel,  qui  chez  l'anglais  fit  refpecter  fes  lois, 
Q^ui  du  trône   fanglant  précipita  fes  rois  , 
Cromwel ,  ce  fourbe  heureux  ,  fans  qu'il  daignât  paraître  ^ 
Fit  fur  un  échafaud  exécuter  fon  maître  ^ 

*)  la  Grange. 
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Vainqueur  dans  les  combiits  il  fournit  fcs  égaux  ; 
Cromwcl  eut  quelques  traits  qui  forment  les  liéros. 

Un  efprit  nralfefant ,  toujours  enclin  ù  nuire, 
Séduifant  quelquefois  ,  ne  peut  toujours  féduire  : 
Souvent  il  éblouit  par  des  dehors  brillans  , 
Mais  lorfqu'on  les  connaît  ,  on   hait  tous  les  méchans  ; 
Leur  efprit  eft  pareil  aux  arides  contrées , 
Ç)ui  portent   pour  tout  fruit  des  ronces  bigarrées , 
Les  malheureux  efforts   de  leur  fécondité  , 
Nous  nuifent  encor  plus  que  leur  ftérilité. 

Si  le  public  ,  pouffé  d'un  caprice  bizarre , 
Admire  aveuglément  le  fingulior ,  le  rare  ; 
Je  prétends  lui  produire  ,  en  un  terme  prefcrit , 
Pour  un  homme  d'honneur  cent  perfonnes  d'efprit. 
J'entends  ici  l'honneur  pris  dans  un  fcns  févère  , 
Ç)ui  ne  brilla  jamais  dans  une  ame  vulgaire. 

Le  monde  de  nos  mœurs  juge  légèrement , 
Il  condamne  ,  il  approuve  ,  et  fans  difcernement 
Trouve  la  probité ,  la  bonté  ,  la  prudence , 
Où  le  fage  éclairé  n'en  voit  pas  l'apparence. 
Le  nonchalant  Simon  pafle  pour  vertueux  , 
S'il  n'eft  point  criminel ,  c'eft  qu'il  eft  parelfeux  ; 
Le  fot  Afranius  d'aucun  mal  ne  s'avife  , 
Ce  n'eft  point   fentiment,  dans  le  fond  c'eft  bétifc; 
Le  fcélérat  Damon  craint  d'être  confondu  , 
Ses  vices  font  couverts  du  fard  de  la  vertu  , 
Si  vous  fondez  fon  cœur  ce  n'eft  qu'hypocrifie. 

Plein  d'un  meilleur  efprit ,  l'ame  du  vrai  faifie  , 
Varus  combat  le  charme  et  l'abus  des  plaifirs , 
Képrimc  l'intérêt ,  étouffe  fes  défirs , 
Rabaiffe  fon  orgueil ,  lutte  contre  lui-même  , 
Et  fert  le  genre  humain  qu'il  déplore  et  qu'il  aime# 
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Telles  font  les  vertus  d'un  digne  citoyen  , 

Tel  doit  être  tout  fage  et  tout  homme  de  bien  : 

Ce  caractère  heureux,  cette,  vertu  fi  rsre  , 

C'eil:  le  plus  beau  prefent  dont  la  Nature  avare 

Ait  honoré  jamais  la  faible  humanité- 

Oui ,   mortel  généreux ,  exemple  de  bonté , 

Oui ,  mon  ame  attendrie  ,  admirant  ta  fagefie  , 

Pardonne  en  ta  faveur  aux  vices  de  l'efpèce  ; 

Tandis  que  tant  d'humains  font  faibles  ,    chancelans. 

Pareils  à  ces  rofeaux  agités  par  les  vents  , 

Mon  héros,  tel  qu'un  chêne  affermi  dans  la  terre, 

Réfifte  à  la  tempête ,  et  brave  le  tonnerre  : 

Le  crime  effaye  en  vain  de  fouiller  fon  honneur  , 

Et  l'envie  impuiffante  en  frémit  de  fureur  ; 

Il  eft  comme  un  vaiffeau  qui  triomphe  d'Eole , 

Ses  voiles  font  l'efpric  ,  la  gloire  eft  fa  boufible  , 

Son  jugement  le  fert  comme  un  pilote  heureux  ; 

Les  ouragans  qu'il  craint  font  fes  défirs  fougueux  ; 

Le  rivage  charmant  où  tend  fon  efpérance , 

C'eft  un  port  peu  connu,  la  bonne  confcience  ; 

Dans  ce  port  fortuné ,  terme  de  fes  fuccès , 

Il  jouit  conftamment  d'une  éternelle  paix. 

Pourrait-on  préfumer  qu'une  vertu  fi  pure 
Sortit  fouvent  des  mains  de  l'avare  Nature  ? 
Et  pour  notre  malheur  n'obfervons-nous  donc  pas 
Pour  un   cœur  généreux  qu'on  trouve  mille  ingrats  ? 
Cette  perfection  ,  cette  fageffe  égale  , 
C'eft  la  Vénus  des  Grecs  *)  en  genre  de  morale. 
Eprouvons  au  creufet  tous  vos  efprits  charmans  : 
J'y  vois  peu  de  folide  et  beaucoup  d'agrémens  ; 
C'eft  un  propos  léger ,  plein  de  plaifanterie , 

*}  Fameufe  flatue  de  Phidias. 
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Un  ton  de  politcfTe  et  de  galanterie  ; 

Mais  gardez-vous  bien  d'eux  ,   un  rien  peut  les  piquer  , 

Et  maliieur  à  celui  qu'ils  voudront  attaquer  ; 

Il  n'eft  dans  leur  commerce  aucun  lien  durable , 

Point  de  pouvoir  facré,  point  de  droit  refpectable  , 

Bienfaiteurs ,  ennemis  ,  à  leurs  yeux  font  égaux , 

Nulle  empreinte  ne  tient  dans  leurs  légers  cerveaux , 

ils  vous  facrifiront  pour  un  trait  de  folie  : 

Sans  deffein ,  fans  objet ,  tout  fert  a  leur  faillie  , 

Ils  brodent  en  riant  vos  plus  légers  défauts , 

Ils  mourraient  s'il  fallait  fupprimer  leurs  bons  mots  ; 

s'ils  empruntent  de  vous ,  c'eft  pour  ne  rien  vous  rendre  ^ 

En  vain  vous  les  preffez ,  il  n'en  faut  rien  attendre  ; 

Ou  leur  ingratitude  ,  oubliant  vos  bienfoits , 

Jufqu'à  la  trahifon  portera  leurs  forfaits  ; 

Dangereux  par  leur  langue  ils  le  font  par  leur  plume  ^ 

Je  les  vois  fous  leur  main  amaffer  un  volume  j 

Et  de  mauvais  plaifans  devenus  plats  auteurs , 

D'un  déluge  de  vers  chargeant  leurs  éditeurs  , 

Ils  deviendront  du  jour  la  fable  et  la  nouvelle  ; 

Tous  leurs  livres  feront  une  longue  querelle , 

Ecrits  injurieux ,  ou  fatras  infenfés  , 

Tantôt  calomnians  et  tantôt  accufés. 

Le  Parnaffe ,  infecté  de  leurs  injures  fales  ^ 

Eft  furpris  de  parler  le  langage  des  halles. 

Voyons  un  bel  efprit  d'un  coup  d'oeil  différent, 
Donnons-lui  quelque  emploi ,  certain  éclat  ,  un  rang. 

Ou'on  le  place  à  la  cour ,  il  en  faifit  lufage  , 
Il  intrigue,  il  cabale  ,  en  fecret  il  outrage 
Un  Mécène  en  faveur  qu'il  trouve  en  fon  chemin. 

S'il  cfi;  juge ,    au  barreau  voyez  cet  inhumain , 
Devant  fon  tribunal  la  jullice  eft  vénale. 
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te  droit  entre  fes  mains   devient  un  vrai  dédale; 
L'innocence  opprimée  élève  en  vain  fa  voix  , 
Le  corrupteur  l'étoufFe,   et  fait  taire  les  lois. 

Que  fera -ce,  grand  Dieu! 'Quel  avenir  finiftre  , 
Si  le  prince  aveuglé  le  prend  pour  fon  miniftre! 
D'abord  l'extravagant,   Alberoni  nouveau  , 
De  la  guerre  en  Europe  allume  le  flambeau , 
Il  veut  fe  faire  un  nom ,  l'extravagant  fe  flatte 
De  Fimmortalité  dont  jouit  Héroftrate. 

L'honnête  homme  n'a  pas  autant  de  faux  brillant 3 
Mais  sûr  en  fon  commerce ,  ami  fage  et  prudent  , 
Il  eft  toujours  égal ,  difcret  en  chaque  affaire , 
Simple  au  fein  de  la  cour ,  doux  quoique  militaire , 
Auteur  fans  arrogance  ,  et  juge  fans  erreur , 
Il  ne  s'écarte    point  des   règles  de  l'honneur. 

Dites ,  à  votre  gré  lequel  eft  préférable , 
Ou   cet  homme  en  tout  temps  modefte ,  sûr ,  aimable  > 
Ou  cet  efprit  bouillant  qui  poulie  en  fes  écarts  , 
Comme  un  feu  d'arcifice  ,   un  nombre  de  pétards; 
Qui  produit  à  la  fois  la  fumée  et  les  flammes  , 
Et  qui  met  fans  pudeur  l'Europe  en  épigrammes  ; 
Qui  change  dans  un  jour  ,  tantôt  blanc  tantôt  noir  3 
Votre  ami  le  matin ,  votre  ennemi  le  foir  ; 
Qui  parle ,  fe  repent ,  affirme ,   défavoue , 
Et  qui  fait  vous  blâmer  de  même  qu'il  vous  loue  ? 
Confultez  le  bon  fens ,  fourd  à  vos  préjugés  , 
Comparez  -  les  tous  deux  ,  pefez  -  les ,  et  jugez. 
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E     P     I     t     R    E 
â  CHAZOT  ,   fur  la  modération    dans  l' amour i 

±y  È   penfez  point ,  Chazot  ^  vous  que  l'aniour  pofscde  , 
Que  m:irch:mt  fur  les  pas  du  fougueux  Diomède^ 
En  vers  injurieux  j  ufe  biefTer  Vénus  ; 
Pour  les  dieux   des  plaifirs  mes  refpects  font  connus  : 
Si  j'attaque    l'Amour  ,  c'cft  qu'il  peut  fouvent  nuire , 
Je    veux  le  modérer,  et  non  pas  le  détruire; 
Confervez  votre  vue  à  travers  fon  bandeau. 
Un  amant  me  parait  dépourvu  de  cerveau  , 

Quand  pieds  et  poings  liés  il  fe  livre  au  caprice 

D'un  fexe  plein  d'appas  ,  mais  rempli  de   malice  ^ 

Qui   de  nos  paflions  faifi liant   les  travers, 

S'en  fert  adroitement  pour  nous  donner  des  fers. 

Penfez -vous  qu'à  l'amour,  comme  au   feul  Dieu  fuprémc, 

Il   faut  immoler    tout  jiifqiî'à  la  vertu  même? 

Votre  raifon  répugne  à  de  tels  fentimens. 

L'amour  croit  avec  nous  à  la  fleur  de  nos    ans  : 

L'âge  des  paffions  eft  l'heureufe  jeunefle , 

Un  coeur  novice  eft  prompt  à  brûler  de  tendrefife  : 

La  Nature  ,  attifant  fes  feux  féditieux  , 

De  la  vigueur  des   fens  enfans  impétueux  , 

Excite  vivement  la  jeunerfe   fougueufe 

A  courir   de  l'amour  la  carrière  épineufe  ; 

De  flatteufes  erreurs ,  et  des  délirs  puifîans 

Triomphant  fans  combats  de  fon  fliible  bon  feng. 

Si  l'on  nous  peint  l'amour  fous  les  traits  de  l'enfance , 

C'elt  que  ce  vieil  enfant  n'eut  jamais  de  prudence  ; 

Il  elt  le  compagnon  de  l'âge  des  erreurs  ; 

Un  fourire  ,  un  regard  le  rend  maître  des   cœurs  ; 

Dompté 
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Dompté  par  la  raifon ,  vainqueur  par  le  délire , 
Il  vit  dans  la  jeunefle,  il  l'anime,  il  l'infpire. 

Mais  quand  on  a  pafTc  cette  heureufe  faifon , 
Q^ue  Tâge  à  pas  tardifs  amène  la  raifon, 
Que  le  fang  refroidi  fe  calme  dans   nos  veines  , 
Pourquoi  par  métaphore  ,  en  béniffant  fes  chaînes  , 
Aller  facrifier  aux  autels  de  Vénus, 
Et  rappeler  FAmour  qui  ne  vous  entend  plus? 

Dans  nos  temps  corrompus   remarquez  ,  je  vous  prie , 
Combien  d'originaux  de  la  galanterie 
La  province  et  la  cour  ont  en  foule  produits , 
Oui  pleins  de  vanité ,  du  faux  bel  air  féduits , 
Nous  vantent  les  ardeurs  de  leurs  flammes  ftériles. 

Vieux  guerriers  languifians,  vous  n'êtes  plus  Achilles  ,' 
Vos   feux  fe  font  éteints  ,  un  Dieu  vous  a  quitté , 
La  honte  eft  le  feul  prix  de  la  témérité. 

Ah  1  ne  regrettez  plus   votre  fuperbe  maître  ; 
Vous   avez  fervi  tous    un    Dieu  fans  le  connaître  , 
Son  églife  eut  le  fort  des  églifes  du  temps, 
L'héréfie  à  la  fin  fapa  leurs  fondemens. 

Le  bon  vieux  temps  n'eft  plus ,   le  fiècîe  dégénère, 
L'amour  était  jadis  tendre,  difcret ,   fmcère; 
Il  neft  plus   à  préfent  que  léger  et   trompeur  , 
La  débauche  fuccède  aux  fentimens  du  cœur , 
On  fe  prend  fans. amour,  on  fe  quitte  de  même, 
Souvent  quand  on  fe  hait ,  on  fe  jure  qu'on  s'aime , 
On  fe  brouille ,  on  revient ,  on  change ,  on  fe  reprend , 
De  nos  jours  la  tendrefle  et  s'achète  et  fe  vend. 
Cet  homme  du  bel  air  ,  prodigue  de  careffes, 
Voudrait  com.me  Tarquin  fuborner  nos  Lucrèces  : 
S'il  effuie  un  refus  ,  pour  venger  cet  affront. 
Sa  langue  fur  leurs   mœurs  diftille  fon  poifon; 

Méia7zges.   ***  I 
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S'il  eft  vainqueur  \  voyez  ce  galant  coryphée 
D'une  indigne  victoire  ériger   un  trophée, 
Amener   fes  captifs,  comme  un  autre  Céfar, 
Dans   un  jour  de  triomphe,  attachés  à  Ton  char. 
Et  fe  vanter  tout  haut  de  fon  bonheur  inligne. 
Non  ,  de  ces  procédés  la  bafieire  m'indigne  , 
Il  n'eit  plus  de  fecret ,  d'honneur  ,  de  bonne  foi , 
L'amour  eft  détrôné,   l'orgueil  donne  la  loi. 

Je  ne  fais  qu'erfîeurer ,  mais    fi  je  voulais  mordre  , 
Je  vous  expoferais  le  coupable  défordre 
Qu'un  amant  du  bel  air ,   par  fa  légèreté  , 
Fait  et  fera  toujours  dans  la  fociété; 
Comment  dans  nos  maifons  un  enfant  né  du  crime 
Ufurpe  biens  et  droits  fur  le  fils  légitime , 
A  l'abri  d  un  faux  nom  réuniiTant  fur  lui  , 
Malgré  toutes  les  lois ,  l'héritage  d'autrui. 

Vous  direz  qu'un  mari  fe  rit  de   cet  échange  , 
Et  que  le  talion  avec  plaifir  le  venge  ; 
Soit,   mais  l'ordre  établi  n'en  effc-il  pas  troublé, 
Q^uand  un  crime   produit  un  crime  redoublé? 
Quel  ufage  du  temps  !  indignes  Sybarites  , 
Vos  amoureux  larcins  font  donc  tous   vos  mérites? 

Suppofons   qu'un  galant ,  favorifé  du  fort , 
Atteignît  dans  fa  courfe  aux  ans  du  vieux  Neilor, 
Examinons  tous  deux  la  vie  irrégu;ièie 
Qu'on  lui  verrait  mener  dans  fa  longue  carrière. 

De  fa  jeuneffe  ardente  il  donnera   les  jours 
Aux   charmes  inconftans  des  frivoles  amours; 
Mais    puni  des  excès  de  fa  flamme  légère  , 
De  fes  fougueux   écarts  emportant  le  falaire , 
Il  quitte  la  roture,  et  dans  un  plus  beau  champ 
Des  femmes  de  la  cour  il  groifit  fon  roman , 
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Il  intrigue ,  il  tracaffe  ;  il  entreprend  ,  il  tente  , 
Il  abufe  à  fon  gré  d'une  fille  innocente , 
Il  remplace  Tamour,  dont  il  eft  moins  féduit , 
Par  l'éclat  indécent ,  le  fcandale ,  et  le  bruit  ; 
Là  fe  prêtant  au  goût  d'une  femme  quinteufe , 
Ici  fe  ruinant  pour  plaire  à  la  joueufe  ; 
Bientôt  par  la   coquetce  adroitement  trompé. 
Et  ddfigné  du  doigt  par   le  monde  attroupé  ; 
Enfin  par  ce  défordre  ufé  même  avant  rage , 
N'ayant  plus  de  l'amour  que  le  flatteur  langage, 
Et  gardant  pour  le  fexe  un  goût  enr:^ciné. 
Il  régnait  autrefois  ;  je  le  vois  enchaîné. 
Je  le  vois  fous  le  joug  d'une  femme  infolente, 
Excité  par  le  fiel  de  fa  langue  méchante  , 
Et  par  fon  artifice  en  cent  façons  commis  , 
Il  eft  forcé  de  rompre  avec  tous  fes  amis. 

Si  j'avais  de  mes  jours  à  rendre  un  pareil  compte, 
Vous  m'en  verriez  rougir  de  dépit  et  de  honte  ; 
Qu'un  galant  effronté  s'en  iciÇÇe  feul  honneur , 
Je  méprife  fa  gloire  en  plaignant  fon  erreur. 

Ah!  fans  nous  avilir  ,  reftons  ce  que  nous  fommes. 
Tous  ces  efféminés  reffemblent-ils  aux  hommes? 
Livrés  à   la  molleffe,  et  perdus  fans  retour, 
Dans  Tordre  le  plus  bas  efclaves  de  Famour , 
Ce  font  les  defcendans  du   lâche  Heliogabale. 

Mais  Hercule,  dit -on,  fila  bien  pour  Omphaic 
Soit  ,  égalez  d'abord  fon  courage   inouï , 
Terraffez  des  tyrans  ;  et  filez  comme  lui  : 
Servez  votre  pays  comme  il  fervit  la  Grèce; 
Et  méritez  le  droit  d'avoir  une  faibleffe. 
Diane  ornait  les  nuits ,  avant  qu'Endymion 
rit  naître  dans  fon  cœur  faille  paffion: 

T  « 
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Avant  qu'après  Daphné  l'on  vît  courir  fon  frère  , 
Il  avait  parcouru  l'un  et  l'autre  héiuifphere; 
Pluton  dims  les  enfers ,  tenant  Turne  en  fes  mains  , 
Avait  jugé   long -temps  tous  les  pâles  humains, 
Avant  que  de  Cérès  il  enlevât  la  fille. 

A  Virgile  ou  Voltaire  on  pafle  une  cheville  ; 
Aux  petits  rimailleurs  ,  dépourvus  de  beautés  , 
Dont  les  défauts  nombreux  ne  font  point  rachetés  , 
On  marque  des  mépris  ,  le  fifflet  les  aflbmme  ; 
Je  ne  vous  pafle  rien  ,  li  vous  n'êtes  grand  homme. 
Tout  fait  illufion  à  vos  jeunes  défirs , 
L'amour,  les  jeux,  les  ris,  la  troupe  des  plaifirs: 
De  ce  perfide  enfant  la  cour  voluptueufe , 
Tranquille  en  apparence  ,  ell  toujours  orageufe  : 
Arrachez   tout- à -fait  le  bandeau  de  vos  yeux, 
Apercevez  entin   ces  pièges  dangereux. 

A  Cythère  un    beau  jour  Vénus  ,  par  fantaifie, 
Des  habits  de  Minerve  embellit  la  Folie , 
Et  voulut  qu'elle  ouvrit  fon  école  aux  amans; 
La  Fohe  affecta  le  ton  des  fentimens , 
Et  leur  fit  des  fermons  fur  Famour  platonique  ; 
Les  fages  ,   dédaignant  fa  parure  héroïque. 
Découvrirent  d'abord  fa  marotte  à  grelots  ; 
IVlnis  elle  demeura  la  maitrede  des  fot5  ; 
Son  univerfué  ,   qui  s'accroît  et  profpère  , 
A  banni  le  bon  fens ,  en  préchant  Fart  de  plaire  : 
De -là  nous  font  venus  tant  de  fades  galans , 
Romanefqu^s  efprits ,   amans  extravagans. 

Le  début  de  Famour  eft  doux  et  plein  de  charmes; 
A  fes  premiers  aiïauts  a-t-on  rendu  les  armes? 
Son    apide  fuccès  le  rend  maître  de  tout , 
Sa  fin  c'eft  le  regret  ,  le  dépit,  le  dégoût  : 
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C'eft  un  cheval  fougueux  ,    qui  s'emporte  et  vous  guide , 
Il  eft  trop  dangereux  en  lui  lâchant  la  bride, 
La  fagefle   etl  le   mors  qui  le  peut  arrêter. 

Voyez  donc  fi  j'ai  tort  de  ne  vous  point  flatter  ; 
Examinez  ici  que   dejiiaux  dans  ce   monde 
A  caufés  cet  amour  que  dans   mes  vers  je  fronde- 

Léandre  pour  Héro  périt  dans  THelIefpont, 
Le   maître   en  l'art  d'aimer  fut  banni  dans  le  Pont; 
Tant  qu'Achille  amoureux  écouta  fa   colère , 
Hector  du  fang  des  Grecs  fefait   rougir  la  terre  ; 
L'adultère  Paris   alluma  ce  flambeau 
Par  qui  le  vieux  Priam ,  defcendant  au  tombeau  , 
Dans  la  fatale  nuit ,   la   dernière  de  Troie , 
Vit  aux  flammes   des   Grecs  fa  capitale  en  proie. 

Si  vous  me  demandez  des  exemples  plus  grands. 
Les  fartes  des  humains  en  ont  rempli  les  temps. 
On  ne  reconnaît  plu? ,  tant  le  fort  eft   injufte , 
Le  bras   droit"  de  Cefar  ,  le  fier  rival  d'Augulte, 
Sur  les  mers  d'A jtîum  efclave  de  l'amour , 
Lorfqu'il  perd  Cléopatre  .et  fa  gloire  en  un  jour. 
Ouand  l'Anglais  dans  Paris  porta  fa  violence. 
Alênes  à  Charles   fept  fit  oublier  la  France. 
Du  grand  Turenne  enfin  imprimez  -  vous  ce  trait , 
Envers  fon  roi  l'amour  le  rendit  indifcret. 

Craignez   donc  cet  enfant  et  fes  flèches  dorées  , 
Gardez  -  vous  de  porter  fes  brillantes  livrées  ; 
Il  fait  les  plus  grands  maux  ,  même  en  vous  careffant , 
Et  s'il  perdit  Didon  ,  ce  fut  en  rembraflant, 
Qui  pourrait  raconter  toutes  fes  perfidies , 
Et  combien  fes  fureurs  ont  fait  de  tragédies  ? 

Ne  vous  attendez  point  que  dans  mes  vers  mordans 
J'ajoute  à  d'anciens  faits  des  exemples    récens, 

I  î 
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Je  me  fuis  pour  toujours    interdit  h  fatire  ; 

Il  eft  bon  de  reprendre  ,  et  cruel   de   médire. 

Mais  par  quelle  raifon  décrier  les  plaifirs  ? 

ïft-il  rien  de  plus  doux  que  les  tendres   dtfirs  ? 

Et  que  peut- on  gagner,   quand  d'une  humeur  auftèrô 

On  va   prêchant  toujours  la  morale  févère  , 

Dans  des  vers  chevillés  triftement  vertueux  ? 

Çuoi ,  veut -on  repeupler  des  couvens  de  chartreux? 

Veut  -  on  que   la  raifon  ,  outrageant  la  Nature  , 

En  herbe  ofe  étouffer  notre    race  future  ? 

Serions -nous  par  raifon  de  ces  monftres  hideux  , 

Par  un  bâcha  jaloux  réduits  à  leurs  neveux  ? 

Je  veux  être  Ixion,  je  veux  être  Tantals, 

Si  jamais  à  ce  but  a   tendu  ma  morale; 

La  fageffe ,  Chazot ,  prudente  en  fes  leçons  , 

Evite  les  excès  où  donnaient  les  Gâtons, 

Loin  d'ici  ce  docteur  qui  fans  cefTe  nous  damne  : 

L'amour  eft   approuvé  ;  l'abus  on   le   condam-ne. 

Kien  n'eft  de  fa  nature  abfolument  mauvais. 

I\îais  le  bien  et  le  mal  font  voifins  d'affez  près. 

L'amour  parait  femblable  aux  plantes  vénéneufes , 
Mortelles  quelquefois,    et  toujours  dangereufes; 
Mais  en  les  mitigeant  de  favans  médecins 
S'en  fervent,  par  leur  art,  au  falut  des  humains  : 
Loin  d'être  un  aliment ,  ce  doit  être  un  remède. 

Un  amour  modéré  peut  venir  à  notre  aide  , 
Quand  lafTés  d'un  travail  long  et  laborieux  , 
Nous  empruntons  de  lui  quelques  momens  joyeur. 

Si  je  vous  ai  tracé  d'yne  touche  légère 
Les  écueils  différens  qu'ont  les  eaux  de  Cythère, 
C'eft  po  jr  vous  empêcher  d'y  périr  quelque  jour  ', 
Arrofez  cependant  les  myrthes  de  l'Amour, 
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Ft  fuivant  les  confcils  que  vous  dicte  ma  verve. 
En  adorant  Vénus  n'oubliez  pas  Minerve; 
Et  recueillez  toujours,  fenfible  à  votre    nom^, 
Les  fuffrages  de  Mars  avec  ceux  d'Apollon. 
Ainfi  l'on  vit  jadis  dans  Konie  flori fiante , 
Lorfque  tant  de  héros  la  rendaient  triomphante , 
Que  dans  le  Panthéon  le   fénat  vertueux , 
)\yant  tous  les  talens  adorait  tous  les  Dieux. 

E   P   I   T    R    E 

AU    MARÉCHAL    KEIT  H.   *) 

Sur  les  vaincs  terreurs  de  la  mort,  et  les  frayeurs  (Tune 

autre  vie» 

X  L   n'eft  plus  ce  Saxon ,  ce  héros  de  la  France  , 
Qui  du  fuperbe   Anglais  renverfa  la  balance ,    ♦ 
De  Taigle  des  Céfars  abaiffa  la  fierté  , 
Dompta  dans  fes  rofeaux  le  Belge  épouvanté , 
Et  rendit  aux  Français  leur  audace  première. 

Ah  !  Mars  dans  les   combats  prolongea  fa  carrière  ; 
Mais  le  cruel  trépas ,  qui  dans  ces  champs  fameux 
Refpecta  du  héros    les   jours  victorieux  , 
Et  ménageait  en  lui  les   deftins  de  la  France  , 
Dans  les  bras  de  la  paix  qu'on  dut  à  fa  vaillance. 
Le  frappe  dans  fon  lit ,  et  lui  laifle  ,  en  mourant  y 
Envier  les  deftins  qu'ont  eus  ,    en  combattant , 
Le  généreux  Belle -Isle  et  Tilluftre  Bavière: 
Ce  héros  triomphant  eft  réduit  en  pouffière; 
Tout    eft  anéanti ,  de  l'Achille  faxon 
Il  ne  nous  refte  rien  que  fon  illuftre  nom , 
Des  fons  articulés  ,   des  fyllabes  ftériles 
Qui  frappent  du  tympan  les  membranes  fubtiles  ^ 
*)  Imitation  du  livre  III  de  Lucrèce. 
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Et  vont  ft  difliper  dans  refpace  des  airs  , 
Tandis  que  le  grand  homme  ell:  rongé  par  les  vers. 
Nosfonpirs,  nos  regrets,  ce  fuuvenir,  ia  gloire, 
Ses  combats ,  où  toujours  préfida  la  victoire , 
Tout  fe  perd  à  la  fin  ,  rimmenfité  des  temps 
Abibrbc  jufqu'aux  noms  des  plus  grands  conquérans. 

Si  Maurice  iieft  plus,  dites,  qu'a- 1- il  à  craindre? 
Nous ,  qui   l'avons  perdu ,  c'cft  à  nous  de  nous  plaindre  j 
C'eft  un  pilote  heureux  qui  vient  d'entrer  au  port. 

Le  fage  de  fang- froid  doit  regarder   la  mort; 
Des  "maux  défefpérés  fon  fecours  nous  délivre  , 
11  n'elt  plus  de  tourmens  dès  qu'on  cefTe  de  vivre: 
Oui  connaît  le  trépas ,  ni  ne  fuit  ni  ne  craint. 

Ce  n  eft  pas ,  croyez  -  moi ,  ce  fantôme  qu'on  peint , 
Ce  fquelette  effrayant   dont  la  faim  dévorante 
Engloutit  de^  humains  la  dépouille  fanglante , 
Et  par  d'amples  moiflbns  qu'il  fait  dans  l'univers , 
Remplit  inceflamment  l'abyme  des  enfers  : 
Ce  font  des  fonges  vains  que  ces  plaintives   ombres 
Qui  paffent  ,  fans   retour ,  en  des  demeures  fombres  » 
En  des  lieux  de  douleurs ,  où  ces  efprics  tremblans 
Souffriront,  fans  efpoir,  d'éternels  châtimens  ; 
Les  fables  de  l'Egypte,  et  celles  de 'nos  pères 
Sont  un  frivole  amas  de  pompeufes  chimères  ; 
La  crainte  et  l'artifice   ont  produit  ces  erreurs. 

Ah!  repouffons,  cher  Keith ,  ces  indignes  terreurs; 
La  vérité  parait ,  mes  vers  font  fes  organes  ; 
IVlenfonges  confacrés ,  mais  en   effet  profanes  , 
Ne  vous  montrez  ici  que  pour  être  vaincus. 
Dépouillons  le  trépas  de  tous  les  attributs 
Dont  la  fecrète  horreur  révolte  la  nature. 

Qu'importe  que  des  vers  le  corps   foit  la  pâture  ? 
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Ne  voyons  dans  la  mort   qu  un  tranquille  fommeil , 
A  l'abri  des  malheurs ,   fans  fonge ,   fans  réveil  ; 
Et  quand  même  après  nous  une  faible  étincelle  , 
Un  atome  inconnu  ,  qu'on  nonmie   ame  immortelle , 
Ranimant  du  trépas  la  froide  inaction , 
Pourrait  braver  les  lois  de  la  dellruction  , 
Hélas!  tout  eft  égal  pour  notre  cendre  éteinte; 
11  n'eft  aucun  objet  ni  d'efpoir  ni  de  crainte. 
Q^u'aurais-je  à  redouter  au  fejour  éternel  ? 
Quoi ,    le  Dieu  que  j'adore  eft-ce  un  tyran  cruel  ? 
Serais-je  après  ma  mort  l'innocente  victime 
De  fauteur  dont  je  tiens  ce  fouffle  qui  m'anime  , 
Et  ces  tendres  defirs  des  fens  voluptueux  ? 

Si  f  efprit  des  mortels  fortit  des  mains  des  Dieux , 
Se  peut  il  que  ces  Dieux  punilfent  leur  ouvrage 
Des  imperfections  qui  furent  fon  partage  ? 
Non ,  ma  raifon  répugne  à  de  tels  fentimens . 

Un  père  dont  le  cœur  eft  tendre  à  fes  enfans , 
Serait-il  parmi  nous  allez  dur  et  bizarre  , 
Pour  accabler  fon  fils  d'un  châtiment  barbare. 
Si  ce  malheureux  fruit  de  fa  fécondité 
Le  choquait  en  nailTant  par  fa  difformité  ? 
Un  fils  dénaturé  peut  irriter  fon  père , 
Et  fe  voir  écrafé  du  poids  de  fa  colère  ; 
Mais  nous  ,  contre  les  Dieux  que  peut  notre  fureur  ; 

Rien  ne  peut  altérer  leur  éternel  bonheur. 

Ecarts  audacieux  de  notre  extravagance  , 

Pourriez-vous  ottenfer  f  augufts  providence  ? 

Signalez ,  fiers  géans  ,  votre  rébellion , 

Entaffez ,  s'il  fe  peut ,  OfTa  fur  Pélion , 

Armez  contre  le  Ciel  votre  bras  redoutable. 

Vous  nç  fauriez  heurter  ce  trône  inébranlable  ^ 
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Dieu  voudrait  il  punir  qui  ne  peut  l'offenfer  ? 
Un  Dieu  fiuis  paffions  peut-il  fc  courroucer  ? 
Je  connais  fes  bienfaits  ,  fa  bonté ,  fu  clémence  ; 
Q^ui  le  dépeint  barbare ,  eft  le  feul  qui  1  offenfe. 

Ah  !  cette  ame  ,   cher  Keith ,  qu'on  ne  peut  définir  , 
Et  qu'après  notre  mort  un  tyran  doit  punir , 
Ce  nous  qui  n'eft  pas  nous ,  cet  être  chimérique 
Difparait  au  flambeau  que  porte  la  phyfique; 
Que  le  peuple  hébété  refpecte  ce  roman  ; 
Regardons  d'un  œil  ferme  et  l'être  et  le  néant. 

J'implore  ton  fecours  ,   ô  divine  Uranie  ! 
Accorde  à  ma  raifon  les  ailes  du  génie , 
Montre-moi  la  Nature  au  feu  de  tes  clartés , 
Heureux  qui  peut  connaître  et  voir  tes  vérités  ! 

Déjà  l'expérience  entr'ouvre  la  barrière , 
Je  vois  Lucrèce  et  LocJce  au  bout  de  la  carrière  ; 
Venez ,  fuivons  leurs  pas ,   et  montrons  aux  humains 
Leur  nature  ,    leur  être  ,  et  quels  font  leurs  deftins. 
Examinons  l'efprit  depuis  fon  origine , 
Pendant  tous  fes  progrès ,  jufqu'à  notre  ruine. 
Il  liait ,  fe  développe  et  croît   avea  nos  fens , 
Il  éprouve  avec  eux  différens  changemens  : 
Ainfi  que  notre  corps  ,  débile  dans  l'enfance. 
Etourdi ,  plein  de  feu  dans  notre  adolefcence  , 
Abattu   par  les  maux ,  et  fort  dans  la  fanté ,  ^ 

Il  baifTe  ,  s'affaiblit  dans  la  caducité  , 
Il  périt  avec  nous  ,  fon  deftin  eft  le  même. 

Mais  l'ame  ,  qu'on  nous  dit  de  nature  fupréme , 
Quoi  !  cet  être  immortel ,  prefque  l'égal  des  Dieux  , 
Quitterait-il  pour  nous  l'heureux  féjour  des  cieux? 
Daignerait-il  s*unir  à  ce  corps  peu  durable, 
A  la  matière  ingrate  ,  abjecl;e  et  périffable , 
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Epier  les  momens  des  plaifirs  de  Venus, 

Se  tenir  en  vedette  ,  animer  le  fœtus  , 

Et  s'enfermer  neuf  mois  dans  le  fein  de  la  mère  , 

Dans  un  cachot  obfcur  prifonnier  volçfttaii^. 

Pour  s'expofer  après  à  tous  les  coups  du  lort , 

Souffrir  le  chaud,  le  froid,  la  douleur  et  la  mort? 

Voilà  les  vifions  dont  notre  orgueil  nous  flatte  : 
Confultons  fur  ces  faits  les  enfans  d'Hippocrate; 
Voyons  la  mécanique  et  les  jeux  des  refforts 
Q^ui  meuvent  nos  efprits  de  même  -que  nos  corps. 

Lorfque  l'aftre  du  jour  termine  fa  carrière , 
Que  le  difcret  fommeil  ferme  votre  paupière. 
Que  fait  alors  cette  amc  ?  elle  dort  avec  vous  : 
Quand  le  fang  en  fureur  agite  votre  pouls. 
Que  par  redoublement  la  fièvre  vous  dévore^ 
Votre  efprit  dérangé  pendant  l'accès  s'ignore  ; 
Laiffez  fortir  le  fang  par  fes    ruiffeaux  ouverts, 
Que  fd  pourpre  en  jets  d'eau  s'élance  dans  les  airs  : 
Bientôt  le  mal  n'eft  plus  ,   votre  poumon  refpire , 
Et  l 'efprit  égaré  revient  de  fon  délire. 

Voyez  le  verre  en  main  ce  dévot  de  Bacchus  , 
Il  bégaye  des  mots ,  il  ne  les  comprend  plus  ; 
Un  homme  évanoui  perd  d'abord  fa  penfée  , 
Son  ame  en  ce  moment ,  par  les  maux  oppreiïee  , 
Relie  ainfi  que  le  corps  dans  l'engourdiffement  ; 
Aufljtôt  qu'il  revient  de  ce  faififfement  , 
Quand  il  r'ouvre  les  yeux,  fon  ame  appefantie 
Après  un  court  trépas  eft  rendue  à  la  vie  ; 
Souvent  un  peu  de  fang ,  qui  prefle  le  cerveau  , 
De  la  faible  raifon  étouffe  le  flambeau  ; 
L'efprit  a  pour  penfcr  befoin  de  nos  organes. 

S'il  était  dégagé  de  leurs  fines  membranes , 
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Comment  pourrait-il  \oir,  fentir  ,  toucher,  ouïr, 
Shiis  mémoire  penfer ,  craindre  ou  fe  réjouir  ? 
Cet  atome  immortel ,  fans  matière  folide  , 
Privé  de  tous  les  fens,  aeft  qu'un  être  ihipide. 

Il   n'elt  qu'un^om  pompeux  ,  un  fantôme  idéal. 
Peut-il  fe  fouvenir  de  noire  jour  natal  ? 
Sait-il   comment  le  Ciel  l'unit  à   la  matière, 
Et  quelle  était  jadis  fa  nature  première  ? 

L'ame  que  je  reçus ,  cet  être  clairvoyant , 
Avait  très-mal  inftruit  mon  efprit   en  naiffant  ; 
Je   n'ai  pas  apporte  la  plus  légère  trace 
De  ce   qui  fe  palTa  dans  cet  immenfe  efpace  ^ 
Dans  ces  temps   où  mon  ame  a  dû  me  précéder  ; 
Sur  ce  fait  ma  mémoire  a  droit  de  décider. 

Non  ,  mon  cœur  attendri  n'a  point  donné  de  larmes 
A  ces  jours  rigoureux ,  à  ces  jours  pleins  d'alarmes  *  )  , 
Quand  dans  nos  champs  féconds  ropprclTcur  des  Germains 
RaviiVàii  les  moiffons  femees  par  nos  mains  ; 
Q^nijnd  de  nos  ennemis  la  fureur  divifée 
Ruinait   tour  à  tour  ma  patrie  épuifée  , 
Pillait  les  habitans  ,  faccageait  les   cités  ; 
Que  les  deux  rigoureux  ,  contre  nous  irrités  , 
Pour  comble  de  nos  maux  envoyèrent  la  pefte  , 
Qui  de  nos  habitans  emporta  tout  le  refte. 
De  fon  poifon  mortel  corrompit  enfin  l'air , 
Et  fit  de  nos  Etats  un   immenfe  défert. 

Ces  faits  à  mon  efprit  font  connus  par  l'hiftoire  : 
S'il  fubfiftait  3lors  ,  il  était  fans  mémoire. 
De  l'avenir,  cher  Keith  ,  jugeons  par  Je  paffé  ; 
Comme  avant  que  je  fulTe  il  navait  point  penfé  , 
De  même  après  ma  mort ,  quand  toutes  mes  parties 

♦  >      a  guerre  de  trente  ans. 
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Par  la  corruption  feront  anéanties  , 

Par  un  même  dellin  il  ne  penfera  plus. 

Non  ,   rien  n'eft  plus  certain  ,  foyons-en  convaliicus , 

Dès  que  nous   finiffbns  ,  .notre  anie  eft  éclipfée. 

Elle   eft  en  tout  femblable  à   la  flamme  élancée , 
Qui  part  du  bois  ardent  dont  elle  fe  nourrit , 
Et  des  qu'il  tombe  en  cendre ,  elle  baifTe  et  périt. 

Oui,  tel  eft  notre  fort  ,  et  je  vois  d'un  œil  ferme. 
Que  le  temps  fugitif  m'approche  de  mon  terme. 
Craindrais-je  le  trépas  et  fes  coups  imprévus  ? 
Je  fais  qu'il  me  remet  dans  l'état  où  je  fus 
Pendant  l'éternité  qui  précéda  mon  être  ; 
Etais-je  malheureux  avant  qu'on  me  vit  naître  ? 
Je  me  foumets  aux  lois  de  la  nécelTité , 
Mes  jours  font  pafTagers  ,  mon  être  eft  limité  ,        • 
Je  prévois  mon  trépas  ,  faut-il  que  j'en  murmure  ? 

Ah  !  mortel  orgueilleux  ,  écoute  la  Nature  : 
C'eft  peu  d'avoir  fur  toi  répandu  fes  faveurs  ; 
Elle  veut  bien  encor  détruire  tes  erreurs  , 
Vaincre  tes  préjugés ,   diffiper  tes  chimères , 
Enfin  t'initier  à  fes  favans  myftères  : 
"  Je  t'ai  donné  la  vie  ,  et  c'eft  par  mon  concours 
5,   Que  fe  forma  ton  corps ,  que  s'accrurent  tes  jours  : 
„  D'organes  déliés  la  tiflure  fubtile 
„  Aurait  dû  t'annoncer  que  ton  être  eft  fragile  : 
5,  A  des  conditions  tu  vis  quelques  momens  ; 
„   Quand  je  te  compofais  de  divers  élémens , 
5,  Je  leur  promis  alors  que  la  mort  équitable 
3,  Acquitterait  un  jour  cet  emprunt  charitable  ; 
j,  Jouis  de  mes  bienfaits ,  mais  garde  mon  accord  ; 
„  Je  t'ai  donné  la  vie ,  et  tu  me  dois  ta  mort  ; 
,,^  Tu  veux  que  mon  fecours  allonge  tes  années , 
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„  Redoute ,  malheureux  ,  tes  triftes  deftinées  ;  / 

„  Je  vois  fondre  fur  toi  les  maux  et  la  douleur, 

„  Le  chagrin  dévorant  te  rongera  le  cœur  ; 

„  Réduit  à  dcfuer  h  fin  de  ta  carrière  , 

„  Ta  main  à  tes  parens  fermera  h  paupière  , 

,,  A  tes  plus  chers  amis  ,  à  ta  poftérite  ; 

„  Ifolé  dans  le  monde  en  ta  caducité, 

„  Et  perdant  chaque  jour  tes  fens  et  ta  penfée  , 

„  De  tes  derniers  neveux  tu  feras  la  rifee. 

„  Eugène  et  Marlborough ,  malgré  leurs  grands  exploits , 

„  Ont  fenti  les  eifets  de  ces  févcres  lois  ; 

^,  Condé  ,    le  grand  Condé  furvécut  à  lui-même  ; 

„  L'Augufle  des  Français  ,   malgré  fon  diadème , 

„  Eprouva  l'infortune  à  la  fin  de  fes  ans  , 

„  Et  vit  dans  le  tombeau  porter  tou5  fes  enfans.  " 

Voilà  ce  que  dirait  notre  mère  commune  ; 
I^élas  !  trop  vain  mortel,  fon  difcours  tHmportune,, 
Ton  cœur  aime  le  monde  ,  il  brille ,  il  éblouit  ; 
Mais  fa  figure  paffe ,  et  tout  s'évanouit. 
Malgré  tant  de  dangers,  tu  défires  la  vie  , 
Le  bien  de  tes  parens,   leur  amour  t'y  convie. 
Ta  fin  ferait  pour  eux  un  lamentable  deuil , 
Tes  affaires  un  temps  ont  befoin  de  ton  œil; 
Ah  !  que  de  grands  projets  ta  mort  viendrait  fufpendre  ! 
Tu  n'as  rien  achevé,  que  ne  peut-elle  attendre  ? 

Eh!  pourquoi,    malheureux,  ne  t'es-tu  point  hâté?     ^ 
Croyais-tu  donc  jouir  de  fimmortalité  ? 
Apprends  que  nos  défirs  nous  fuivent  en  tout  âge , 
Et  que  perfonne  enfin  n'acheva  fon  ouvrage 
Avant  que  d'arriver  à  fon  terme  fatal.  ' 

Ou  plutôt  ou  plus   tard ,  le  trépa-^  eft  égal  : 
Tous  les  temps  écoulés  font  effacés  de  l'écre , 
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Cent  ans  pafTés  font  moins  que  l'inlbnt  qui  va  naître  , 

Tout  change  ,  et  c'eft,  cher  Keith  ,  la  loi  de  l'univers. 

Les  fleuves  orgueilleux  renouvellent  les  mers; 

On  engraiffe  la  terre  aride  Hms  culture , 

Lorfque  l'air  s  epailTit ,  un  zéphire  l'épure  ; 

Ces  globes  entlammés  qui  parcourent  les  cicux. 

De  Taftre  des  faifons  renouvellent  les  feux  : 

La  Nature  attentive,  et  de  fon  bien  avare. 

Fait  des  pertes  toujours  ,  et  toujours  les  repare  ; 

Depuis  les  éléniens  jufques  aux  végétaux  . 

Tout  change  et  reproduit  quelques  objets   nouveaux  ; 

La  matière  eft  durable  et  fe  metamorphofe  ; 

Mais  il  l'ordre  l'unit ,  le  temps  la  decompofe., 

Le  Ciel  pour  peu  de  temps  nous  a  prêté  le  jour  ; 
Nais  tout  doit  s'anime.v,  tout  doit  avoir  fon  tour  : 
Sommes-nous  malheureux  fi  la  Parque  infidelle 
Ne  fila  pas  pour  nous  les  jours  de  Fontenelle  ? 
Serait-ce  donc  à  nous  à  redouter  la  mort? 
A  nous  pauvres  humains ,  frêles  jouets  du  fort  ; 
Qui  rampons  dans  la  fange  ,  et  dont  Tefprit  frivole 
S'il  ne  polTédait  point  le  don  de  la  parole  , 
Serait  égal  en  tout  à  ceux  des  animaux  ? 

Ah  !  voyons  dans  la  mort  la  fin  de  tous  nos  maux. 
Ennemis  irrités  ,  armez  votre  vengeance  , 
Le  trépas  me  défend  contre  votre  infolence. 
Grand  Dieu  !  votre  courroux  devient  même  impuiffant , 
Et  votre  foudre  en  vain  frappe  mon  monument  i 
La  mort  met  à  vos  coups  un  éternel  obftacle. 
J'ai  vu  de  l'univers  le  merveilleux  fpectacle  , 
J'ai  joui  de  la  vie  et  de  fes  agrémens  ; 
Et  je  rends  de  bon  gré  mon  corps  aux  élémens. 
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Quoi ,  Céfar  qui  fournit  fous  fon  bras  defpotique 
Tout  l'univers  connu  ,  Rome  ,  fa  republique  ; 
Quoi,  Virgile,   fauteur  des  plus  fublimes  vers; 
!Ne\vton,  qui  devina  les  lois  de  l'univers; 
Que  dis-je  ?  et  vous  aulfi  ,   vertueux  Marc- Aurèle, 
L  exemple  des  humains ,   mon  héros ,   mon  modèle  : 
Vous  avez  tous  fubi  les  arrêts  du  trépas. 
i\b  !  fi  le  fort  cruel  ne  vous  épargna  pas  , 
Devons-nous  murmurer  fi  la  Parque  lafTée 
Vient  du  hl  de  nos  jours  trancher  la  trame  ufée  ? 
Qu'eft-ce  que  nos  deltins  ?   L'homme  naît  pour  fouffrir , 
11  élève,  il  détruit,  il  aime,    il  voit  mourir, 
Il  pleure  ,   il  fe  confole  ,  il  meurt  enfin  lui-même. 

Voilà,  pauvres  humains,  votre  bonheur  fuprème  ; 
Nous  ne  quittons  ici  qu'un  féjour  [«J'ifager  , 
Nous  vivons   dans  le  monde  ,  ainfi  qu'un  étranger 
Qui  jouit  en  chemin  d'un  riant  payfage  , 
Et  ne  s'arrête  point  aux  gites  du  voyage. 

Cher  Keith ,  fuivons  les  pas  de  nos  prédéccfTeurs  , 
Fefons  à  notre  tour  place  à  nos  iuccefTeurs  ; 
Tout  le  monde  a  les  fiens ,   et  nous  aurons  les  nôtres , 
Ceux  qui  nous  pleureront  feront  pleures  par  d'autres. 

Allez  ,  lâches  humains  ,  que  les  feux  éternels 
Empêchent  d'affouvir  vos  délits  criminels , 
Vos  auftères  vertus  n'en  ont  que  l'apparence. 

Mais  nous  qui  renonçons  à  toute  récompenfe. 
Nous  qui  ne  crgyo.is  point  vos  éternels  tourniens , 
L'intérêt  n'a  jamais  fouillé  nos  fentimens  ; 
Le  bien  du  genre  humain  ,  la  vertu  nous  anime, 
Uamour  feul  du  devoir  nous  a  fait  fuir  le  crime  ; 
Oui  ,  finiflbns  fans  trouble ,  et  mourons  fans  regrets , 
En  laiiTant  l'univers  comblé  de  nos  bienfaits. 


A'infi 


E    P    I    T    R   E    s.  445 

Ainfi  l'aftre  du  jour   au  bout  de  fii   carrière 
Réparnl  fur  l'horizon  une  douce  lumière. 
Ht  les  derniers  rayons  qu'il  darde  dans  Içs  airs 
Sont  fcs  derniers  foupirs  qu'il  donne  à  Vunivers. 

E  PITRE     A     DARGET. 
Apologie  dc^  rois. 

jL/f  mes  product^ns  laborieux  copifte,. 

Qui  de  tous  mes  écrits  fous  ta  clef  tiens  la  lifle  ^ 

Confefle  -  moi ,   Darget ,  les  fecrets  de  ton  cœur; 

Dis -moi  ,,  que  penfes  -  tu  d'un  Maître  fi  rêveur, 

Illégal,  agite,  penfif,  diftrait  et  foiTibre, 

Tel  qu'eft  un  algébrifte  en  combinant  un  .nombre  ? 

Le  plaifir  vainement  vi^ut  dérider  fon  front, 

Il  p'arait  abfoibe  dans  un  travail  profond  ;  .    . 

Tu  lui  vois  tellement  faire  la  fourde  oreille , 

Qu'à  peine  ,  quand  tu  lis ,   Cicéron  le  réveille. 

Alors  ,  réfléchilTant  au  fond  de  ton  cerveau 

Sur  un  roi  fi  rêveur  dans  un  pofte  fi  beau , 

Tu  penfes  en  toi-même,  enviant  ma  fortune, 

Altolphe  na  pas  feul  fon  bon  fens   dans  la  lune, 
„  Un  roi  dans  l'univers  n'a. rien  à  fouhaiter , 
„  Que  fon  fort  eft  heureux ,  s'il  fait  en  profiter  ! 
•„  îl  -^Deut  tout  ce  qu'il  veut  ;  6  trop  fortunes  princes, 
„  Arbitres  fouverains  de' nombreufes  provinces,' 
„  Janus  ouvre  fon  temple  ou  le  ferme   à  leur  chojx, 
„  Les  mortels  femblent  nés   pour  fléchir  fous  leurs  lois, 
,,  Idoles  des  humains,  demi -Dieux  de  ce  monde, 
„  Le  Ciel  qui  les  chérit  les  fert  et  les  féconde  : 
, ,  .S'il  plaifiit  au  Dcftin  de  couronner  Darget , 
5,  Au  lieu  d'approfondir  .un  pénible  projet, 

Mêlâmes.  ***  *  K  . 
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Ses  beaux  jours  couleraient  de  phifirs  en  délices^ 
A  fes  vœux  les  Amours  feraient  toujours  propices , 
Buvant,  riant,   chantant  du  foir  jufqu'au  matin. 
Les  Dieux  mêmes ,  les  Dieux  envîraient  fon  deftin. 
Qui  fous  le  diadème  a  l'air  mélancolique , 
N'eil  rien  qu'un  hypocondre,  un  rêveur  lunatique  *- 
Tout  doucement ,  Darget ,  que  ton  efprit  calmé 
Appaife  le  courroux  dont  il  eft  animé: 
Ton  erreur  t' éblouit ,  ec  juge  téméraire 
Tu  fuis  les  préjugés  qu'adopte  le  vulgaire  : 
Ecartons  l'appareil ,  l'illufion  ,  l'éclat , 
Examinons  ici  le  fond  de  notre  état. 

La  médiocrité  fait  h  fort  de  ta  vie  , 
Tes  jours  font  tous  égaux  ,  et  ta  fortune  unîe 
Te  plaçant  au  milieu  des 'deux  extrémités, 
Des  befqins  indigens  ,  des  fuperfluités , 
Ecueils  où  fi  fouvent  le  genre  humain  échoue. 
De  fes  biens  mefurés  en  ce  monde  te  doue  ; 
Plus  élevé  qu'un  nain ,    plus  petit  qu'un  géant^, 
C'eft  être  comme  il  faut  ;    c'eft  ton  fort ,  fois  content 
Libre  des  embarras  et  d'un  travail  pénible , 
Ton  ame  peut  goûter  un  fort  doux  et  paifible , 
Jouiflant  du  préfent  fans  prévoir  l'avenir , 
Tous  tes  foins  fur  toi  feul  peuvent  fe  réunir. 

Ah  !   trop  heureux  Darget  !  qui  dans  ta  vie  obfciifb 
Ne  crains  4)our  ton  honneur  l'outrage  ni  l'injure , 
Que  fur  les  noms  connus  des  grands  et  des  héros. 
L'envie,  en  frémiflant*,'  répandit  à  grands  flots. 

Pourvu  qu'en  ta  maifon  ta  femme  douce,   honnête,.' 
D'un  bruyant   carrillon  ne  rompe  point  ta  tête  , 
Qu'elle  daigne  du  moins  le  foir,    à   ton  retour, 
T'accueillir ,  t'embrafler,  ranimer  ton  amour; 
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Poumi  que  du  cerveau  nulle  âcreté  fâcheufe 
Ne  porte  fur  tes  yeux  fon  humeur  douloureufe, 
Pourvu  que  Dalichamp '*^)  t'affure  ta  fanté,  •    • 

Q^ue  manque- 1 -il  alors  à  ta  félicite?  • 

Je  vois  à  ta  froideur ,  ton  air ,  ta  contenance , 
QuQ  tu  crois,  cher    Darget ,  reriipli  de  méfiance, 
Qu'égayant  mes  crayons  par  un  riant'  tableau  , 
Je  flatte  tes  deftins  en  les  -peignant  en  beau. 

Eh  bien  dimc  ,  j'y   confens  ,  il  ne  faut  plus'  rien  tairc^ 
O  le  fâcheux  métier  que  d'être  fecrétaire 
Auprès  d'un  maître  auteur  ,  foi  -  difaat  bel  efprit , 
Qui  du  matin  au  foir  Ut,  verfifie ,  écrit, 
Et  croit  la  Renommée,  avec  fes  cent  frompettes , 
Occupée  à  prôner  fes  frivoles  fornettes  ! 
Tous  l«s  jours  {far  cahiers  tu  mets  fes  vers  au  net, 
ït  quand  tu  les  lui  rends,   Dieu  fait  le  bruit  qu'il  fait;     , 
D'un  févère  examen  le  pointilleux  fcrupule 
S'étend  fur  chaque  point  et  fur  chaque   virgule, 
Là  font  des  E  muets  qui   devraient  être   ouverts , 
Ou  c'cft  un  mot  de  moins  qui- fait  clocher  un  vers: 
Puis  en  recopiant  cet  immortel  ^ouvrage  , 
Tu  donnes  fon  auteur  au  diable  à  chaque  page; 
Tel  eft  de  ton  hiftoire  en  deux  mots  le  précis. 
Mais  viens ,  apprends  de  moi  quels  font  les  vrais  foucis  ^ 
Qui  dé  nous  eft  lié  des  plus  fortes  entraves , 
Des  Dargets   ou  des   rois  qui  font  les  plus  efclaves. 
Tu   crois  par  ce. début  que  j'orne  mes  difcours 
Des  paradoxes  vahis ,  la  honte  de  nos  jours , 
Qui  heurtant  le  bon  fens ,  aux  vérités  rebelles , 
Débitent  des  erreurs /ous  des  formes   nouvelles* 

*)  Cbirurgieet  \ 
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Soit  paradoxe  ou  non  ,  c'eft  une  vérité , 
'Qu'on  fent  trop  malgré  foi,  qu'on  tait  par  vanité. 

L'emploi  d'un  fouverain ,  Darget ,  n'eft  pas  facile , 
Quand  il  veut  gouverner  en  roi  vraiment  habile , 
Que  fans  fe  rebuter  d'un  pénible  travail , 
11  règle  en  fes  Etats  jufqu'au  moindre  détail. 
Là  Thémis  redreffant  fa  balance  inégale. 
Et  réprimant  en  vain  la  difcorde  infernale  , 
Aux  lois  de  l'équité  conformant  fes  arrêts  , 
Doit  dans. un  temps  donné  terminer  les  procès; 
Un  monftre  renaifiant,  qu'on  nomme  la  Chicane, 
En  aboyant  contr'elle  élève  un  front  profane, 
Et  lorfque  dans  les  fers  on  veut  le  captiver, 
Il  s'échappe  à  l'inftant ,  et  revient  vous  bi^ver  ; 
Cet  ouvrage  eft    pareil  à  ceux  de  Pénélope  : 
IVlais  qui  ne  deviendrait  à  bon  droit  mifanthrope , 
Cuand  ayant  terminé  cent  procès  fatigans , 
On   voit  dans  les  plaideurs  autant  de  méconten.S , 
Qui  mefurant.  leurs  droits  au  gré  de  leurs  caprices, 
De  propos  diffamans  accablent  la   juftice  ? 
Il  faut  taxer  le  peuple:  il  (ubvîent  aux  emplois 
Attachés  à  la  cour ,  aux  finances ,  aux  lois  ; 
Ce  que  donne  à  l'Etat  le  fufeau  ,  la  charrue , 
Aux  héros  ,  fes  vengeurs  ,  de  droit  fe  diftribue  ; 
Et  c'eft  à  l'équité  de  régler  ces  impôts  , 
Sur  les  biens  des  fujets  difFérens ,  inégaux; 
Quand  le  peuple  Ce  plaint  qu'on  charge  les  villages  ^ 
Le  'courtifan  prétend  qu'on  augmente  fes  gages  ; 
Et  féconds  en  projets  qui  bercejit  leur  efpoir, 
Aucun  ne  veut  donner ,  et  tous  veulent  avoir  ; 
Qu'heureux  ferait  le  roi ,  qui  véritable  adepte , 
Du  grand,  œuvre  un  beau  jour  trouverait  la  recette! 
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Plus  heureux  s'il  pouvait,  élevant  leur  raifon, 
Réalifer  l'Etat  qu'imagina  Platon! 

Mais  voici  d'autres  foins  :  il  faut  qu'un  bra^  févère 
Retienne  en  fon  devoir  le  fougueux  militaire  ; 
Dans  fon  libertinage  un  farouche  foldat , 
.  Parjure  à  fes  fermens  »  renverferait  l'Etat  ; 
En    fes  prétoriens  Rome  eut  autant  de  traîtres , 
Ils  marchandaient  l'empire ,  et  lui  donnaient  des  maîtres  ; 
11  faut  que  ces  lions ,  pour  les  combats  nourris  , 
Par  Bellone  lâchés ,  foient  domptés  par  Thémis  ; 
I\lais  pour  aOujettir   leur  iiére  indépendance, 
Mais  pour  donner  un  frein  à  leur  folle  licence, 
11  nous  faut  tour  à  tour  employer  la  rigueur , 
L'efpérance  ,  la  crainte ,    et  même  la  douceur  ; 
Il  faut  pour  que  l'Etat  ne  perde  point  fa  gloire , 
Au  milreu  de  la  paix  préparer  la  victoire , 
Afin  que  tant  d'efprits ,  unis  par  le  devoir. 
Ne  forment  qu'un  feul  corps ,  qu'un  feul  chef  fait  mouvoir, 
C'eft  lui  dont  la  raifon ,  pour  fervir  la  patrie , 
Guide ,  excite ,  modère  ou  retient  leur  furie. 
*'  Ah  !  grâce  au  Ciel ,  dis  -  tu  ,  prenant  un  air  aifé , 
„  Mon  Maître  en  ce  difcours  enfin  s'eft  épuifé. 
Epuifé  ?  Moi  ?  Mais  oui ,    Darget ,  cette  matière 
Pour  un  homme  d'Etat  eft  une  ample  carrière  ; 
Je  ne  tai  préfenté  que  trois  points  difFérens  , 
Il  en  eft  plus'  de  mille  et  tous  font  importans. 

Dans   le  gouvernement  la  fureté  pubHque 
Ne  peut   fe  foutenir  que  par  la  politique  ; 
En  unifiant  des  rois  elle  oppofe  à  propos 
Le  pouvoir  des    amis  au  pouvoir  des  rivaux, 
Et  par  les  poids  égaux  d'un  prudent  équilibre, 
Elle  maintient  l'Europe  indépendante  et  libre  ; 

K  î 
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Tant  que  h  bonne  foi  parla  dans  les  traités. 

Ces  utiles  liens  ont  été  refpectés  ; 

Mais  bientôt  lintéret ,  corrompant  la  droiture  j      •     - 

Amena  l'artifice  et  même  rimpofture; 

La  politique-  alors  adopta  le  foupcon  ; 

L'envie  aux  noirs  ferpens ,  TafFreufe  trahifon , 

Préparèrent  de  loin  les  jours  de  la  vengeance. 

Et  de  tant  de  forfaits  on  fit  une  fcience; 

Le  monde  fut  peuplé .  d'illuftres  fcélérats , 

Pelle  du  genre  humain  et  fléau  des   Etats, 

La  fageffe  elle  -  même  adopta  ces  maximes  , 

Et  devint  criminelle  en  combattant  les  crimes  ; 

Dans  le  confeil  des  rois  on  ofa  les  citer, 

Tout  pacte  eut  un  fens  louche   et  put  s'interpréter  5 

Tout  traité  fut   fufpect  et  devint  un  problème, 

La  fraude  fur  fon  front  pofa  le  diadème; 

Des  crimes  dont  le  peuple  ell  puni  par  les  lois  , 

Devinrent  des  vertus  appartenant  aux  roia. 

Depuis  que  les  forfaits  parurent  légitimes. 
Nous  voyons  fous  nos  pas  s  entr'ouvrir  des  abymes,  ; 
!Nous  fommes  entourés  de  cent  pièges  tendus , 
Comme  fur  ces  glacis ,  avec  art  défendus , 
Où  l'alTiégeant  timide,  en  main  tenant  la  fonde. 
Avance  en  éventant  les  mines  à  la  ronde. 

Entre  les  fouverains  il  n'eft  que  peu  d'amis. 
Les  plus  proches  voifms  font  les  plus  ennemis** 
L'un    de  l'autre  en  fecret  ils  trament   la  ruine , 
ïl  faut  qu'on  les  obferve ,  il  faut;  qu'on  les  devine  , 
Et  d'un  œil  pénétrant  lifant  dans  l'avenir. 
Il  faut  y  voir  le  mal  que  l'on  doit  prévenir. 

Tels  font  les  foins  ,  Darget,  que  la  couronne  exige; 
M?.is  à  moins  que  le  Ciel  ne  falfe  ufi  grand  prodige  3, 
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Lors  même  que  le  prince  eft  quitte  envers  l'Etat, 
Le  peuple  de-  fon  roi  juge  comme  un  ingrat 

On^veut  qu'il  fâche  tout,  la  guerre,   et.  la  finance. 
L'art  de  négocier,  et  la  jurifprudence , 
Qu'il  foit  univerfel   dans  ce  vafte  métier , 
Donc  chaque  point  demande  un  homme  tout  entier  ; 
Celui  qui  l'ofFenfa  le  trouve  trop  févère  \ 
L'autre  le  croit  trop  .doux,  celui-ci  trop  colère. 

Fait -il  la  guerre?  on  dit*  *'  c'eft  un  roi  furieux  ,' 
»  Le  Ciel,   pour  nous  punir,  l'a  fait  ambitieux  ". 
S'il  fe  maintient  en  paix:  "  ce  monarque  ftupide 
55  Redoute  les*  dangers ,  la  gloire  l'intimide  ". 
S  il  gouverne  lui  feul  :  ''   c*eft  un  prince  jaloux  , 
„  Têtu,  capricieux,   qui  ne  fuit  que  fes  goûts.  „ 
Commet -il  de  l'État  le  foin  à  fes'miniftres  ? 
'  Pourquoi  tolère- t -il  tous  leurs  complots  finiflres  ?  " 
A- 1- il  des  favoris?   "  fon  faible  fait  pitié.'" 
N'en  a-t-il  point?.  ''  ce  prince  eft  fourd  à  l'amitié.  '^ 
L'un  eft  trop  remuant,    l'autre  craint  la  fatigue. 
L'économe  eft  vilain ,  le  libéral  prodigue , 
Et  le  galant  fur  -  tout  paOe  pour  débauché. 

Tel  eft  de  notre  état  le  portrait  ébauché. 
Comment  joindre,  Darget,  tout  grands  rois  que  nous  fommes^ 
Les  vertus  qu'ont  lés  Dieux   aux  faiblefles  des  hommes  ? 
L'humanité  n'a  point  tant  de  perfections  : 
Si  nous  voulons  des  rois  privés  de  paillons 
Dont  la  tranquillité  ne  faurait  être  émue , 
Allons,    qu'Adam  *)  travaille  et  fcifle  une   ftatue. 
Et  pourquoi  fe  flatter  d'appaifer  ces  frondeurs  ?' 
Céfar  eut  fes  jaloux ,   Titus  eut  fes  cenfeurs. 

f)  Sculpteur 
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Veux -tu  favoir  pourquoi  la  cruelle  flitire 
S'acharne  fur  les  rois,  et  toujours  les  déchire?  • 
C'eft  que ,  par  fon  penchant  aimant  la  liberté  ,  - 

L'homme  hait  un  pouvoir  qui  n'eft  pas  limité  i 
Çt  du  maître  au  fujet  la  grande  différence 
Rabaiffant  fon  orgueil,   bleffc  fon  arrogance. 
L'un  fe  dit  en  fecret,  ''  je  condamne  le  roi, 
,,  Il  n'a  jamais    Tefpric  de  penfer  commç.  moi  :  " 
Un  autre  dit  tout  haut ,    ''  fi  j'étais  dans  fi  place , 
,,  Notre  gouvernement  aurait    une  autre  face.   " 
Vois  -  tu  ce  peuple  abject  d'obérés  mécontens  , 
Solliciteurs  fâcheux  .de  tous  poftes  vacans?        • 
Tous   veulent  les  avoir ,  on  les  donne  aux  plus  dignes , 
Alors  de  ces  jaloux  les  fatircs  malignes , 
Oui  comme  autant  d'affronts  regardent  les  rfefus , 
Défigurent  nos  traits,  noirciffent  nos  vertus. 
De  nouveaux  mécontens  cette  troupe  groffie 
Epilogue  tout  haut  le  cours  de  notre  vie;- 
Le  Ciel  même  jamais  n'a  pu    les  contenter , 
Un  toi,  faible  mortel,     pourrait- il  s'en  flatter? 
Aimer  toujours  le  bien  ,  le  fuivre  par  principe , 
Méprifer  un  vain  bruit ,  dont  l'écho  fe  diffipe  , 
C'eft  -  là  notre  parti  :  laifTons  donc  bourdonner 
Cet  effaim  de  frelons  ,  fans  nous  en  chagriner  ; 
A  ces  juges  des  rois  fi  nous  ofions  répondre, 
Par  le  mot  de  l'énigme  on  pourrait  les  confondre  ; 
Ils    n'ont  vu  que  de  loin  ces  importans  objets. 
Ces  cenfeurs  pointilleux  font  autant  de  Dargets  ; 
La   critique  eft  aifée,   et  fart  eft  difficile. 
Un   citoyen  charmant  fait  un  roi  mal  -habile, 
Et  tous  ces  Phaétons  ,  fi  favans  dans  notre  art , 
Tomberaient  de  l'Olympe  en  guidant  notre  char. 
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Ne  pcnfe  point  ,  Eargct ,  que  dangereux  fophiftè , 
De  cent  rois  criminels  affreux  apologide  , 
Abufanc  de  nia  lyre  et  du  cliarme  des  vers  ,  ^ 

Je  chante  des  tyrans,  l'horreur  de  Tunivers  : 
IMa  Mufe  ofe  blâmer  la  funefte  conduite 
De  ces  vulgaires  rois  fans  honneur ,  fans  mérite  , 
Endormis  fur  le  trône,  ou  pleins  de  vaini»  projets. 
Trop  mous  pour  leurs  voifins,    trop  durs  pour  leurs  fujcts  ; 
Je  vais  te  crayonner  leurs  traits  d'après  nature  , 
Un  tel  ...  .  mais  mon  difcours  te  laffe  outre  mefure, 
Tu  brûles ,    cher  Darget ,  de  revoir  ta  maifon  , 
Où  ta  femme  t'attend  pour  plus  d'une  raifon  j 
Je  crois  ouïr  gronder  ta  cuifinière  experte , 
Déjà  le  rôti  sèche ,  et  la  table  eft  couverte , 
Tes  ragoûts  délicats  vont  tous  fe  refroidir  , 
Et  ton  cocher  là-bas  fouette  à  nous  étourdir. 
Dix  heures  vont  fonner  ;   laflcs  de  ton  abfence , 
Tes  valets  excédés  grondent  d'impatience. 

Pars  donc ,  puifqu'il  le  faut ,  mais  conviens  av€C  moi 
Que  les  grands  né  font  pas  plus  fortunés  •  que  toi, 
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à  mon  r/prit, 

JcLcoUTEZ  ,  mon  Efprit ,  je  ne  faurais  le  taire  , 

Les  contes  que  fur  vous  tous  les  jours  j'entends  faire , 

Vos  défauts  ,  vos  travers  m'ont  mis  au  défefpoir. 

Quoi  !   vous  étudiez  du  matin  .jufqu'au  foir  ? 

D'un  violent  défir  fuivant  l'intempérance , 

Vous  faites  le  favant  !    Ah  !  quelle  extravagance 

En  feuilletant  fans  cefle  un  auteur  vermoulu , 

Qui  lafTa  les  Achards  ,  et  qu'aucun  roi  n'a  lu  , 
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Vous  voulez ,  imicant  les  Huets  ,  les  Saumaifes , 
Vous  remplir  h  cerveau  de  leurs  doctes  fadaifes  J 
O  Ciel  !  Un  roi  favant  !  Ce  mot  me  fait  frémir , 
Jamais  defTein  plus  fou  pouvait-il  vous  venir  ? 
Çu'un  roi  fâche  arrêter  un  calcsl  de   finance , 
Parafer  un. traité,  figner  une  ordonnance  ; 
C'eft  beaucoup  dans  le  fiècle  où  l'on  vit  aujourd'hui, 
Peut-on  en  confcience  exiger  plus  de  lui? 

Un  roi  doit  foutenir  la  majefté  du  trône  ; 
Tout  plein  de  la  grandeur  dont  l'éclat  l'environne , 
Fier  envers  fes  voifms ,  et  toujours  dédaigneux  , 
Il  doit  vivre  d'encens  égal  en  tout  aux  Dieux  ; 
Qu'importe  le  favoir  ?  la  fcience  parfaite 
C'eft  de  connaître  à  fond  les  lois  de  l'étiquette  ; 
Cette  règle  des  cours  occupe  auprès  des   grands 
Ces  oififs  affairés  qu'on  nomme  courtifans. 

Oui,  marmottez-  tout  bas  au  miniftre  en  filcncc 
Un  compliment  obfcur  dans  un  jour  d audience, 
Soyez  chafleur  outré ,  forcez-vous  à  jouer  , 
Et  fur-tout  fans  rougir  -entendez-vous  louer  , 
EmprefTez-vous  au  prône, 'et  bâillez  au  fpectacle, 
Soy^z  morfte  au  fouper  ,  ne  parlez  qu'en  oracle , 
Et  par  air  de  grandeur  affectez  de  l'amour-, 
Voilà  comment  un  roi  doit  ennuyer  fa  cour^ 
Tel  était  le  métier. qu'il  vous  fallait  apprendre. 

Vos  plaifirs,   mon  Efprit,  ont  droit  de  me  furprendre  { 
L'étude ,  qui  pour  vous  a  tant  de  volupté  , 
Déroge  à  vos  grandeurs ,  et  perd  la  royauté. 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  pour  comble  de  manie  ^ 
On  vous  dit'poffédé  de  la  métromanie  ; 
Oui ,  vous  êtes  poète  en  dépit  d'Apollon  : 
Pouvez-vous  renier  ce  poëme  bouffon  , 
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Où  d'un  ftyle  mordant  bleffant  toute  h  terre , 
Vous  critiquez  les  Cieiix  ^u  mépris  du  tonnerre  <, 
Et  fur  Homère  même  aiguifant  vos  bons  mots, 
Vous  aî:tirez  fur  vous   l'elTaim  de  fes  dévots  ? 
Pouvez- vous  ignorer ,  que  fous  différens  titres 
On  voit  courir  de  vous  des  odes ,  des  épîtres  , 
Où ,  comme  la  Neuville  échauffant  vos  poumons , 
Vous  prêchez  la  vertu  par  d'ennu^^eux  fermons  ; 
Du  langage  français  ignorant  les  fi  nèfles  , 
Vous  mettez  Vaugelas  et  d'Olivet  en  pièces  ; 
Ah  !  fi  Boileau  vivait,   peut-être  un  beau  matin 
Votre  nom  dans  fes  vers  remplacerait  Cotin. 
Que  la  rougeur  du  moins  vous  en  montb  au  vifage , 
Ayez  honte  du  temps  qu'abforbe  un  tel  ouvrage  ,     •  ^ 
Et  fans  vous  deffécher  le  cerveau  vainement , 
Quittez  du  bel  efprit  le  fol  amufement. 

Mais  vous  me  répondez    "  qu'amant  dé  Tliarmonie^     . 
5,  Tranfporté  malgré  vous  par  le  Dieu,  du  génie, 
g,  Vous  pouvez  librement  fuivre  votre  plaifir , 
.,  Quand  le  roi  fatigué  vous  donne  du  loifir  ; 
3,  Que  fi  pûur  s'amufer  on  voit  plus  d'un  grand  princa 
5,  Prendre  dans  fes  filets  les  daims  de  fa  province  ; 
„  Vous  charmez  vos  ennuis  par  des  écrits  divers , 
3,  Inondant  le  papier  d'un  déluge  de  vers  ". 

Comment  !  lorfque  d'un  cerf  précipitant  la  fuite 
Des  princes  et  des  chiens  courent  à  fa  pourfuite  , 
Et  qu'ils  font  la  curée  au  miiieji  des  marais  , 
Au  lieu  d'être  affecté  par  les  mêmes  attraits , 
Vous  pourfuivez  chez  vous  une  bizarre  rime  , 
Un  mot  que  votre  fens  exige  et  qui  l'exprime  ? 

Ah  !  quel  étrange  efprit  le  Ciel  m'a-t-il  donné  ^ 
Si  cqntraire  à  nos  mœur$ ,  û  mal  morigéné , 
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Oui  par  bizarrerie  à  fa  grandeur  rebelle 
Prétend  s'ouvrir  tout  fcul  une  route  nouvelle  ? 
Oui ,  vous  me  foutenez   "  que  s'il  faisait  toujours 
,,  Vous  occuper  de  riens  ,  grand  ouvrag-e  des  cours , 
„  Vous  quitteriez  plutôt  grandeur  ,  Iceptre ,  patrie  , 
„  Et  des  rois  empefés  la  lourde  confrérie  ".' 
Enfin  vous  ajoutez  ''  que  vos  favans  écrits 
,,  Mériteraient  Teftime ,  au  lieu  des  vains  mépris 
„  D'un  peuple  plein  d'erreur,  d'un  vulgaire  imbécille 
5,  Qui  juge  en  vrai  Alidas  ,  et  prononce  en  Zoïle  ". 

J'en  conviens,  mon  Efprit,   mais  n'allez  pas  choquer 
Des  ufages  reçus  qu'on  rifque  d'attaquer. 
Je  vous  rends  fmiplement,  fans  être  fatirique, 
Tous  Içs  bruits  que  fur  vous  répand  la  voix  publique. 
On  fe  moque  fur-tout  du  peu  de  gravité 
Dont  vous  aflaifonnez  l'augufte  royauté  ; 
Il  eft  fur  vos  défauts  plus  d'un  Caton  qui  veille, 
Et  j'entends  très-fouvent  qu'on  fe  dit  à  l'oreille  , 

N'avons-nous  pas  ,  amis ,  un  bien  plaifant  conful  ?  " 
Mais  vous  comptez  toujours  fuivant  votre  calcul  ; 
*'  Ces  cenfeurs ,  dites-vous  ,  font  aifcs  à  confondre , 
„   Et  voici  de  ma  part  ce  qu'on  peut  leu    répondre  ; 
5,  Ivre  de  mes  plaifirs ,  ai-je ,  comme*  un  ingrat , 
5,  Négligé  mes  devoirs?    facrifié  l'Etat? 
„   M'a-t-on  vu  du  public  tromper  les  efpérarrces  ? 
„  Traîner  de  longs  procès  ?  embrouiller  les  finances  ? 
ï,   Oublier  les  traités ,  pour  penfer  aux  beaux  arts  ? 
„   M'a-t-on  vu  des  derniers  paraître  aux  champs  de  Mars*? 
,,    Mais  fi  fur  tous  ces  points  j'ai  fait  briller  mon  zèle  , 
5,   Si  Ton  m'a  vu  toujours  à  mes  devoirs  fidelle  , 
„  Du  peuple  et  du  foldat  prévenir  les  défirs , 
„  Par  quelle  cruauté  fronde-t-on  mes  plaifu-s  ? 
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,,  Je  vois  couler  mes  jours  au  fein   de  l'innocence  , 

„  Enchanté  des  attraits  dont  brille  l'éloquence. 

„  J'ai  fu  monter  ma  lyre  a  ditferens  accords  , 

„  Chez  Horace  et  i\laron  je  puife  mes   tréfors. 

,^  Je  ne   me  flatte   point  de  pouvoir  les  atteindre, 

5,  Mais  un  peu  plus  bas  qu'eux  je  n'ai  point  à  me  plaindre. 

„  Eh  !  quoi  !   dans  ma  grandeur ,  et  dans  ma  royauté 
5,  Je  ne  jouirai  point  du  peu  de  liberté 
„  Qu'un  berger  ,  conduifant  fon  troupeau  pacifique 
„  A  de  chanter  le  foir  une  chanfon  ruftique  , 
„  Quand  ,  l'ombre  ayant  chaiTé  les  ardeurs  du  foleil , 
„  Le  plaifir  lui  prépare  un  tranquille  fommeil? 
„  Achille  pourra  donc  ,  dans  fon  jaloux  délire , 
„  Appaifcr  fon  courroux  par  les  fons  de  fa  lyre  ; 
„  Et  moi  je  ne  pourrai ,  moi  feul  dans  l'univers , 
5,  Adoucir  mes  travaux  par  le  charme  des  vers  ? 
5,    Quoi  I   l'on  m'interdira  les  fources   du  Permefle?, 
„  Du  monde  profterné  voyant  groiTir  la  preffe , 
„  Je  ferai  dans  ma  niche ,  au  milieu  de  ma  cour  , 
„  Encenfé  par  des  fots  comme  le  faint  du  jour  ?^    • 
„  On  me  rendra  martyr  de  la  cérémonie  ? 

35  Ah  !  fecouons  le  joug  de  cette  tyrannie  , 
35  Tant  pis  Ti  le  bon  fens  paraît  h'ors  de  faifon ,     • 
•53  Je  m'éclaire  au  flambeau  que  porte  ma  raifon , 
35  Et  bravant  des  cenfeurs  la  fottc  fantaifie , 
33  Mon  goût  préfère  à  tout  l'augufte  poéfie.  « 
33  Puifque  j'en  ai  tant  dit ,  comparons  une  fois 
33  Les  lauriers  d'Apollon  ,  et  les  lauriers  des  rois. 
35  Mous  dexpns  nos  tranfports  au  feul  Dieu  du  génie. 
,3  Le  hafara  qui  préfide  au  deftin  de  la  vie, 
33  Fait  au  plus  grand  héros  fuccéder  quelquefois 
33  Un  fhipide  fœtus  fur  le  trône  des  rois-, 
53  Qui  végète  fans  vivre ,  et  des  humains  Tarbitre , 
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;,  N'a  pour  toute  vertu  que  l'enflure  d'un  titre  : 

.5  Mais  les  fils  d'Apollon  s'élèvent  jufqu'aux  cieux, 

5,  Ç)uand  nous  ofons  parler  le  langage  des  Dieux-, 

.5  A  peine  parle-t-il  le  langage  des  bétes  ; 

33  Des  lauriers  toujours  verts  ont  couronné  nos  têtes  , 

,5  Plus  d'un  roi  par  nos  chants  eft  devenu  fameux , 

.3  Notre  gloire  jamais  n'a  rien  emprunté  d'eux  : 

5,  En  vain  de  notre  fort  un  fouverain  décide , 

;,  Son  exil  dans  le  Pont  n'avilit  point  Ovide  : 

35   Qu'un  prince  fans  honneur ,  fur  le  trône  amolli  .y 

35  Termine  fa  çairière .  il  eft  mis  en  oubli  ;  * 

35  Son  nom  dans  un  bouquin  de  généalogie 

53  Pourra  fervir  d'époque  à  la  chronologie  , 

53  Ces  rois  anéantis  relient  pour  toujours  morts. 

33  Mais  de  nos  vers  heureux  les  fublimes  accords  , 

33  Des  fiècles  deftructeurs  perçant  la  nuit  obfcure  , 

33  Font  palier  notre  nom  à  la  race  future  ; 

33  Nos  durables  travaux.,  victorieux  des  temps, 

35  Ont  vu  des  plus  grands  rois  périr  les  monumens  ; 

33  De. la  fuperbe  Troie  il  n'eft  trace  légère, 

„  Quand  après  trois  mille  ans  nous  confeutons  Homère  ; 

55  Depuis  que  le  trépas ,  redoutable  aux  humains  , 

33  D'Augiifte  et  de  Virgile  eut  tranché  les  deftkis , 

33  Laffé  de  ces  combats  que  l'hiftoire  nous  vante , 

5,  Aux  exploits  du  héros  mon  ame  indifférente 

3,  N'y  voit  quç  de  hauts  faits ,  qu'ont  produits  tous  les  temps  3 

5,  Mais  Virgile  me  charme,  et  plaira  dans  mille  ans; 

„  11  m'émeut,  lorfqu'il  peint  la  malhéureufe  Troie 

„  Au  fer  des  Grecs  vengeurs ,  à  leurs  flammes  en  proie  ; 

^,  Il  touche  par  l'amour  de  la  trifte  Didon  ,    ^■ 

.:  Du  bûcher  funéraire  allumant  le  brandon. 

3,  Quel  feu,  quand  fur  le  Styx  il  fait  voguer  Enéfii 

„  Il  me  guide  aux  enfers  ,.^'7  voi^  la  delUnés 
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„  Des  defcendans  d'Anchife  et  du  peuple  romain  : 
j,  J'évoque  avec  Virgile  un  nouveau  genre  humain, 
j,  Du  Gange  aux  bords  des  mers  où  le  foleil  expre, 
„  Je  vois  l'heureux  Octa\'t  étendant  fon  empire  ; 
5,  Des  enfans  d'Apollon ,  héros ,   foyez  jaloux , 
5,  Céfiir  fit  tout  pour  lui ,  Virgile  tout  pour  vous. 
„   Mais  du  pouvoir  des  rois  connaiffons  l'origine  ; 
Penfez-vous  qu'élevés  par  une  main  divine, 
Leur  peuple  ,  leur  Etat  leur  ait  été  commis , 
Comme   un  troupeau  ftupide  à  leurs  ordres  foumis  "2 
3,  Les  crimes  effrontés ,  l'artifice  des  traîtres , 
„  Forcèrent  les  humains  à  fe  donner  des  maitres  , 
3,  Théniis  arma  leur  bras  de  fon  glaive  vengeur , 
,,  Pour  infpirer  au  vice  une  utile  frayeur; 
„  D'autres  en  ufurpant  un  bien  illégitim.e  , 
„  Devinrent  fouverains  en  prodiguant  le  crime , 
„  Et  pafTent  pour  héros  chez  les  ambitieux. 
5,  Notre  origine  eft  pure ,  elle  nous  vient  des  cieux.  ; 
„  Apollon  nous  plaça  vers  le  haut  du  Permelfe , 
j,  C^eft  l'immortalité  qui  fait  notre   noblefle. 

„  Ah!  ft  jamais  les  grands  n'avaient  fait  que   des  vers  g 
„  Qu'ils  auraient  épargné  de  maux  à  l'univers  ! 
5,  Céfar  moins  enivré  du  pouvoir  defpotique  , 
,,  Aurait  par  des  beaux  vers  charmé  fa  république , 
5,  •  On  n'aurait  point  connu  ces  deux  triumvirats , 
„  Sanguinaires  liens  d'illuftres  fcélérats , 
3,  Qui  fur  les  grands  de  Rome  exerçaient  leur  vengeanc«< 
j,  Si  le  héros  du  nord ,  fi  fier  de  fa  vaillance , 
„  Moins  roi,  moins  fou verain  que  chevalier  errant > 
jj.  Au  lieu  d'être  amoureux  d'Alexandre  le  grand,, 
3,  Eût  choifi  pour  modèle  Horace  ou  bien  Pindare  3 
„  Il  n'eût  point  imploré  le  Turc  et  le  Tartare. 
„  Les  Mufes  de  tout  temps  ont  adouci  les  mœurs  j 
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„  Leurs  exploits  font  des  jeux,   leurs  armes  font  des  fleurs. 
,,  Dans  les  tranquilles  bois  où  ces  Nymphes  habitent , 
,,    Des  plaifirs   délicats  les  charmes  les  excitent, 
„  Leurs  cœurs  ne  font  touchés  que  par  le  fentiment.  ** 
Mais,  que  dîs-je  ?   A  quoi  fert  ce  long  raifonriement ? 
Quel  flux  impétueux  dVloquence  frivole  ! 
Q^uel  inutile  abus  du  don  de  la  parole  ; 
Ce  n'efl:  pas  contre  moi  que  vous  devez  plaider , 
C'eft  l'univers  entier  qu'il  faut  perfuader. 
Il  ne  fe  nourrit  point  d'une  vaine  fumée  ; 
Sa  critique  fur-  tout  vivement  animée  , 
Rit  de  vos  méchans  vers . .  "  Mais  quoi  !  s'ils  étaient  bons , 
„  Et  s'ils  pouvaient  charmer  ,   en  variant  leurs  fons , 
„  D'Argens ,   Algarotti  ?  Si  Maupertuis  les  loue? 
„  Si  l'Homère  français  lui-même  les  avoue? 
,,  Si  la  poflérité-.  .  .  "    Quelles  font  vos  erreurs  ! 
Connaiflez  ,  mon  Efprit,  le  poifon  des  flatteurs; 
Leurs  fons  plus  dangereux  que  le  chant  des  Syrènes 

Peuvent  bien  enchanter  vos  veilles  et  vos  peines, 

JVl'-iis  imitez  Ulyffe  ,   et  fourd  à  leurs  accens ,       .     "* 

Rejetez  pour  jamais  un  fi  funeflie  encens. 

Pouvcz-vous  ignorer  ru'un  roi  ,  quoi  qu'il  propofc , 

Et-  quoi  qu'il  entreprenne  ,  excelle  en  toute  chofe  ? 

S'il  aime  les  dangers ,   les  combats  ,  les  hafards  ,^ 

Pour  rélever  plus  haut  on  abriidera  Mars  ; 

S'il  efl:  fort,  auffitôt  le  flatteur  fans  fcrupule 

Lui  prouve  que  d'Alcide  il  efl:  le  feul  émule; 

Son  cœur  efl:-il  d'amour  facile  à  s'enflammer? 

C'était  pour  lui  qu'Ovide  avait  -fait.  Tart  d'aimer  ; 

Lorfqu'à  de  mauvais  vers  comme  vous  il  s'amufe , 

Il  rend  jufqu'à  Voltaire  envieux  de  fa  Mufe  : 

Revenez,  mon  Efprit,   de  votre  aveuglement. 


Que 


I 


E    P   I   T    R   E   s.  l6l 

Que  l'amour  -  propre  enfin  le  cède  au  jugement, 

Eft-il  chez  les  humains  de  vertu  fans  mélange? 

Rabattons  fans  orgueil  les  trois  quarts  des  louanges 

Que  certains  beaux  efprits  nous  donnent  à  Texcès. 

Vous  faut  -  il  tant  d'encens  pour  ces  faibles  fuccès  ? 

Qu'avec  Horace  un  jour   votre  Mufe  barbare 

Pour  vous  apprécier  humblement  fe  compare; 

Alors  de  vos  écrits  les   défauts  dévoilés 

Vous  feront  convenir  du  peu  que  vous  valez  ; 

Déteftant  de  vos  vers  l'infipide  volume  , 

Vous  remettrez  d'abord  l'ouvrage  fur   renclume. 

Étudiez  fur-tout  la  docte  antiquité , 

Plus  vous  approcherez  de  fon  urbanité , 

Plus  vous   aurez  de  goût  pour  fes  divins  ouvrages  5 

Et  plus  vous  aurez  droit  d'attendre  des  fuffrages. 

C'eft-là  votre  modèle,   et  ces  tréfors  ouverts 
Orneront  vos  écrits,    et  plairont  dans  vos  vers; 
Mais  puifque  je  vous  vois  toujours  inébranlable. 
Que  les  vers  ont  pour  vous  un  charme  inconcevable , 
Que   ne  pouvant  vous  taire,    et  marmottant  tout  bas, 
Comme  cet  indifcret  confident  de  ÎVlidas  , 
Vous  contez  aux  rofeaux  mes  pafTe- temps  frivoles. 
Du  moins  confolez-moi  de  vos  vifions  folles; 
Apprenez  quelque  jour  aux  lecteurs  indulgens, 
Si  vous  pouvez  percer  la  fombre  nuit  des  temps , 
Ou  fi  quelque   hafard  vous  amène  au  grand  monde , 
Quel  était  cet  auteur  dont  la  Mufe  féconde, 
Monta  fur  l'Hélicon  fur   les  pas  du  plaifir  , 
Et  compofa  des  vers   pour  charmer  fon  loifir. 

Dites  que  mon  berceau  fut  environné  d'armes  , 
Que  je  fus  élevé  dans  le  fein  des  alarmes  , 
Dans  le  milieu  des  camps  ,  fans  fafte,  fans  grandeurs, 

Méîaiîges.  ***  •  L 
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Par  un  père,  fevère   et  rigide  cenfeur; 

Que  je  fus  écolier  des  plus  grands  capitaines  ; 

Qu'à  Sparte  cultivant  les  douces  mœurs  d'Athènes  ^ 

Je  fus  ami  des  arts  plutôt  que  vrai  favant , 

Et  que  fans  écouter  un   orgueil  décevant, 

Et  fimple  courtifan  des  filles  de  Mémoire , 

Je  n'afpirai  jamais  à  la  fublime  gloire 

^D'être  le  plus  fêté  parmi  leurs  nourrifibns  ; 

Que  fâchant  me  borner  et   rabailTer  mes  fons , 

Je  me  fuis  contenté  de  peindre   ma  penfée, 

Et  de  parler  raifon  en  profe  cadencée. 

Dites  que  j'ai  fubi  ,  bravé  i'advcrfité , 
iVlais  que  parmi  les  rois  depuis  on  m'a  compte  ; 
Atteftez  hardiment  que  la  philofophie 
A  dirigé  mes  pas  et  réformé  ma  vie; 
Dites  qu'en  admirant  le  fyftème  des  cieux , 
J'ai  préféré   ma  lyre  aux  arts  faftidieux', 
Oue  fans  haïr  Zenon  j'eftimais  Epicure , 
Ec  pratiquais   les  lois  de  la  fimple  Nature  ; 
Que  je  fus  diftinguer  l'homme  du  fouverain, 
Que  je  fus  roi  févère  et  citoyen  humain  ; 
Mais   quoiqu'admirateur  de  Céfar  et  d'Alcide^ 
J'aurais  fuivi  par  goût  les  vertus  d'Ariflide. 
Lorfque  la  Parque  enfin,  lafle  de  fes  fufeaux, 
Terminera  mes  jours  d'un  coup  de  fes   cifeaux. 
Que  fur  ma  cendre  éteinte  aboîra  la  fatire, 
Dites  que    méprifant  tout   ce  qu'en  pourra  dire 
Un  efprit  irrité  ,  chagrin ,  mal  -  fait ,    tortu  , 
Trop  rigide  cenfeur  de  ma  faible  vertu. 
Sans  aimer  la  louange,  infenfible  à  tout  blâme ^ 
J'ai  toujours  confervé  le  repos  de  mon  ame, 
Et  que  m'abandonnant  à  la  poftérité , 
Elle  peut  me  juger  en  toute  liberté- 
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yju  courez  -  vous  ?  *'  Ah  !  je  fuis  la  campagne  , 
„  Je  ne  veux  pas  tout  vif  m'enfevelir  ; 
j,  Lorfque  j'y  fuis ,    d'abord  fennui  me  gagne  ; 
„  Refter  tout  feul ,  autant  vaut -il  mourir, 
j,  J'aime  Berlin  :  c'eft  -  là  que  dans  le  monde 
„  Le  doux  plaifir  en  cent  faqons  abonde  ; 
^,  Jeunes  beautés ,  bals ,  feftins  ,  en  un  mot , 
^,  Y  trouve  tout  quiconque  n'eft  pas  fot.  " 
Oui ,  vous  pouvez  vous  amufer ,  mon  Frère 
Nos  belles  font  faciles  à  plier , 
Berlin  fournit  aifance  et  bonne  chère , 
Mais  ces  plaifi     qu'ont -ils  de  fingulier? 

""  C'eft  chez  Milon  que  fe  donne  une  fête  ; 
„   On  fera  feul  ;  Milon  n'a  convié 
„  Q^ue  quatre  -  vingts  perfonnes  '\    C'eft  honnête  . 
On  vient ,  on  entre  ,  on  eft  fupplicié  ;  - 
En  fe  preflant  on  s'étouffe  à  la  porte  ; 
On  perce  enfin  des  deux  bras ,  à  main  forte  ; 
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Voilà  d'abord  trente  tables  de   jeu  , 
Et  qui  n'y  joue  y  parait  fans  aveu  ; 
Tous  font  rêveurs  ,  attentifs  à  leur  rôle  : 
L'un ,  en  fuaiit ,  attend  un  as  de  cœur  ; 
Et  celui  -  là ,  qui  méditait  la  vole  , 
Sur  fes  écarts  écume  de  fureur  : 
Pourquoi  ce  bruit?    et  qu'elt-ce  qu'on  regarde? 
Philinte  a-t-il   un  tranfport  au  cerveau? 
"  Pis  que  cela;    certain  roi  de  carreau 
„  Entre  fes  mains  eft  arrivé  fans  garde.  '* 
On  voit  plus  loin  ,  dans  un  coin  ifolé  , 
Force  joueurs;  le  Hafard  tient  la  table  : 
L'or  en  monceaux  s'y  préfente  étalé  : 
Son  grand  pontife  ,  à  face  vénérable  , 
Mêle  en  fes  mains  un  jeu  bariolé  : 
Tout  à  Tentour  une  immenfe  cohue 
Sur  ce  grand-prétre  a  dirigé  la  vue  : 
Le  bon  public  a  quelquefois  raifon. 
Ouant  au  prélat,  ce  refpect  l'importune» 
Il  eft  adroit;  le  bon  feigneur  ,  dit -on, 
De  fes  dix  doigts  gouverne  la  fortune: 
Un  feu  foudain  s'empare  de  fes  fens  ; 
Le  front  ridé ,  le   regard  plus  farouche , 
ï)es  mots  coupés  s'échappent  par  élans 
Comme  en  grondant  rudement  de  fa  bouche; 
Très  -  attentift  y  font  fes  courtifins  ; 
Ce  peu   de  mots ,  ce  font  autant  d'oracles , 
Qui ,  fur  le  fort  opérant  des  miracles , 
Ont  l'art  de  rendre ,  en  très  -  peu  de  momens  , 
Humbles  ou  fiers  ,  les  petits  et  les  grands  ; 
Tel  pâme  d'aife ,  et  tel  autre  blafphème  : 
L'un  vend ,  hélas  T  fon  bien  qu'il  a  perdu  : 
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L'autre  enivré  de  fon  bonheur  extrême , 

Court  acheter  ce  que  l'autre  a  vendu. 

Quand  l'heure  fonne ,  il  faut  fe  mettre  à  table, 

Et  regagner  dans  un  ample  foupé , 

Enjoué  ^  vif,  brillant  et  délectable, 

Le  temps  perdu  ,    dans  l'ennui  diflfipé , 

Et  qu'emporta  ce  jeu  fi  déteftable. 

Voyons:  voilà  plus  de  trente  laquais, 
A  pas  comptés ,  qui  fuivent  à  la  file 
D'Apicius  un  habile  profès  ; 
De  tant  de  plats    on  nourrirait  la  ville  ; 
Le  fieur  Hamoch  ,  plus   fier  que  Paul  Emile, 
De  la  cuifine  au  fallon  du  palais 
IVlène  en  grand'pompe  un  foupé  de  LucuUe  ; 
Le  moindre  plat ,   c'eft  lui  qui  l'intitule 
D'un  nom  baroque  et  très  -  mal  afforti  ; 
De  cette  armée  il  eft  le  quartier  -  maître  ; 
Là  pour  l'entrée  ,    ici  pour  le  rôti , 
Il  fait  placer  le  plat  comme  il  doit  être  ; 
Ragoûts  nouveaux,  pâtés,  fins  entremets. 
En  les  louant  à  Meffieurs  les  gourmets. 

De  tant  de  plats  quelle  odeur  dégoûtante  ! 
L'hôte  prenant  la  mine  plus  riante  , 
Trouve  qu'Hamoch  furpafTe  fes  projets; 
On  va  s'afleoir  ;  et  cette  compagnie , 
Quoique  fournoife  ,  eft  tout  au  mieux  choifie. 

Mais  tout  le  monde  eft  fhipide  ou  muet; 
Ah  !  cette  paire  eft  au  mieux  affortie: 
De  ce  baron  fi  maigre  et  fi  fîuet , 
Cette  bégueule  eft  la  vieille  ennemie  ; 
Certain  procès  les  a  rendus  rivaux  ; 
Avec  quel  air  ils  fe  tournent  le  dos! 
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De  ces  paniers  dorés  par  des   réfeaux   . 
La  place  à  table  eft  d'avance  remplie; 
Et  fur  la  chaife ,  en  ferrant  les   genoux , 
A  peine  encore  en  refte  - 1  -  il  pour  vous. 

De  bavarder  Damis  aurait  envie  ; 
Mais  s'il  affecte  un  air  de  rêverie , 
Ceft  par   prudence  ;  il  craint  ce  médifant  ; 
Ce  vieux   baron  ,  à  langue  de  ferpcnt. 

L'hôte  attentif  à  ranimer  fon  monde  , 
Dit  quelques  riens  ,    fait  le  mauvais  plaifant  ; 
Il  fert  cent  mets  qui  courent  à  la  ronde  : 
^'  Que  le  plaifir  s'empare  de  céans  ! 
,5  Dit -il;   MefTieurs,  qu'ici  la  joie  abonde,'* 

Corinne  jeûne  et  pour  un  million 
Ne  goûterait  de  cette  fauce  fine; 
Elle  pourrait  laver  le  vermillon , 
Qui  fait  l'éclat  de  fa  lèvre  divine. 

Si  Marianne  ,    au  vifage  poupin , 
Ne  mange  pas  un  feul  morceau  de  pain  5 
C'eft  qu'en  fon  corps   étroitement;  ferrée , 
Elle  craint  trop  que  la  galimafrée 
N'aille  gâter  le  corfage  divin 
De  cette  taille   en  tous  lieux  admirée. 

A  l'autre  bout ,  fans  s'en  embarraffer , 
Le  comte   mange  à  fe    déboutonner  ; 
De, tous  les  plats  goûte  l'un  après  l'aytre; 
Avec  Hamoch   fe  met  à  raifonner; 
D'Apicius  le  comte  eft  grand  apôtre, 
Et  les  Never$  pourraient  les  confulter. 

Julie  enfin  rompt  ce  cruel  filence , 
Et  fe  tournant ,  die   d'pn  air  d'indolence  : 
*'  Ah!   c'eft   afflux:   tout  ce  jour  il  a  plu; 
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]y  En  vérité ,  c'eft  un  nouveau  déluge.  " 
Merlin  répond  :    "  Tout  comme  vous  j*en  juge  ; 
„  Et  falmanach  ainfi  Ta  réfolu.  " 
JVÏerlin  dit  bien  :  ce  docte  perfonnage 
De  fon  favoir  fait  un  riche  étalage  ; 
Hors  l'almanach  jamais  il  n'a  rien  lu. 

Le  difcours  tombe,  on  bâille;  on  prend  courag®, 
On  le  relève  ;  on  parle  de  pompons , 
De  gands  glacés ,  coiffures  et  jupons  ; 
Et  l'on  médit  un  peu  de  Rofalie  ; 
Elle  eft  ab fente  ;  et  la  noire  Sylvie 
Ne  trouve  rien  d'aimable  en  fa  beauté. 

Ne  croyez  pas  que  ce  foit  par  envie  : 
Son  cœur ,  dit  -  elle  ,  eft  plein  de  charité  ; 
Mais  le  bon  goût,  qu'elle  trouve  infulté, 
Quoiqu'à  regret  la  prefle  et  la  convie 
De  rendre  hommage  à  la  fmcérité. 

Bientôt  après  on  parle  comédie  : 
"  Ah  !  la  Marville  a  l'air  d*un  éléphant , 
„  Dit  l'une  ;  c'eft  une  exécrable  actrice  : 
5,  La  Rouffelois   eft  un  corps  élégant, 
„  Elle  eft  bien  mife  ;  ah  !  c'eft  un  vrai  délice 
5,  Lorfqu'elle  joue  ;  au  vrai ,   mal  on  l'entend  : 
„  Mais  ce  n'cft  rien  ;  va  - 1  -  on  là  pour  entendre  ?'' 

Valère  fait ,  à  ne  s'y  point  méprendre , 
Que  le  Plutus  de  Saxe  ruiné 
Va  dans  huit  jours  vendre  fa  garderobe  ; 
Sur  quoi  chacun     en  fcfant  l'étonné , 
Sur  Monfeigneur  très  -  maHgnement  daube  ; 
De   brocarder  chacun  fe  met  en  train  ,  ; 

Et  l'on  médit  doucement  du  prochain. 

L4 
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Mais  s'endormant  par  tant  de  baloiirdifes , 
De  main   en  main   fe  donnent  des  devifes 
Ou'en  ricanant   le  beau   fexe  relit; 
A  ces  foupers  on  ménage  1  cfprit , 
Et  l'on  s'occupe  en  lifant  les  bêtifes 
Q^ue  le  galant  confiturier  p-oduit. 

On  imagine  une  fanté  nouvelle  : 
A  l'équivoque  on  rit,   on  applaudit; 
La   pointe  en  eft  digne  de  Fontenelle  : 
On  veut  parler  ;  et  ce  jargon  forcé  , 
Ne  tenant   rien  de  la  gaieté  naïve  , 
Meurt  en  naifTant   dans  la  bouche  craintive, 
AufTi  fouvent  qu'un  mot  eft  prononcé. 

On  fe  regarde ,  on  eft  embarralTé , 
Et  tous  les  mots  expirent  fur  la  langue. 

L'hôte  le  voit  et,   pour  en  bien  ufer. 
D'un  conte   plat  il  vient  les  amufer  ; 
Mais  il  en  eft  pour  fa  fotte  harangue  : 
Par  bienféance  un  moment  on  fourit  ; 
On  dit ,    bâillant ,  que  Ton  fe  divertit  : 
Mais  en   fecret  maudiffant  l'aflemblée  , 
On  voudrait  fort  ,  pour  que  l'ennui  finit , 
Q^ue  de  fommeil  elle   fût  accablée. 

Cloris  alors  ,  fur   un  ton  aigrelet , 
D'un  vaudeville  entonne  un  vieux  couplet, 
Et  pouffe  en  l'air  ,   de  cette  voix  aiguè , 
De  longs  hélas  !  qu'on  entend  de  la  rue  ; 
Et  d'un  accent  tudefque  qui  déplaît , 
Elle  aflaifonne  un  air  de  flageolet. 

Eglé  ,  qui  croit  qu'elle  a  la  voix  plus  belle , 
En  détonnant  chante  un  air  d'opéra 
Tré5  -  langoureux  ,  que  compofa  Campra  ; 


FAMILIERES.  1^9 

Un  fat  fe  pâme  et  jure  qu'elle'  excelle  : 

Ah  !   de  chanter ,  non ,  tu  ne  cefTeras  , 

Maudite  voix ,  pire  que  la  crécelle  ; 

Un  hècle  entier  ,  je  crois ,  tu    chanteras  ! 

*'  Pour  vous  charmer,  dit -elle,  je  vous  prie, 

„  Prêtez  l'oreille  à  cette  bergerie  : 

5,    Cet  air  pour  moi  femble  fait  tout  exprès  ; 

,,  J'ai  de  mon  mieux   fiifi  le  goût  français  ; 

,,  Ces  ports  de  voix   qu'avec  force  j'élève, 

„  Ces  tremblemens   battus  fi  lentement , 

„  Ces  longs  fredons,  qui  n'ont  ni  fin  ni  trêve, 

,,  Font  de  ce   chant  les  plus  doux  agrémens; 

,,  De  ce  fdlon  même,    fans  qu'il  m'en  coûte, 

5,  Ma  forte  voix  fera  fauter  la  voûte.  " 

L'hôte  pâlit  ;  il  croit  de  Jéricho 
Qu'il  a  chez  lui  la  trompette  fatale  ; 
Il  eft  tremblant  pour  les  murs  de  fa  falle  ; 
Pour  éviter  l'effet  de  cet  écho. 
Il  rompt  les  chiens  et  bavarde  morale; 
Et   ce  difcours  les  amufe  à  ravir  : 
Mais   dans  le  temps  que  ce  feigneur  déploie 
Des  argumens  ennuyeux  à  mourir. 
Sa  chère  époufe  à  travers  vient  glapir, 
Et  minaudant    croit  réveiller  la  joie  : 
Chalfant  le  Dieu  libertin  du  plaifir  , 
La  bonne  dame ,   induite  par  le  Diable , 
Au  lourd  Ennui  donne  la  primauté , 
Qui  force  enfin,  par  importunité. 
Tous  ces  bâilleurs  à  fe  lever  de  table. 

Aux  violons  alors  on  a  recours  ; 
La  joie  enfin  régnera  dans  ce  jour  : 
Aux  menuets ,  aux  graves  polonaifes , 
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Vont   fuccéder  frétillantes  anglaifes  : 
Tous  ces  muets  danfent ,  fans  fe  parler  ; 
Les  fpectateurs  difent,  par  bienféance, 
Ç^uelques  douceurs ,  avec  tant  d'indolence  , 
Que  cet  Amour  de  froid  parait  geler  : 
L'Oifiveté  ,  qui  regarde  la  danfe  , 
Rit  fouvent  haut ,  fans  trop  favoir  pourquoi. 
Le  jour  parait  ;  avec  indifférence , 
IVIais  fans  regret ,  on  retourne  chez  foi , 
En  fe  flattant  de  faire  accroire   aux  autres , 
Qu'on  s'eft  au  bal  diverti  comme  un  roi. 

Ces  plaifirs-là,  mon  Frère,  font  les  vôtres; 
Leur  carrillon  n'a  plus  d'appas  pour  moi. 

Société  douce  et  bien  aflbrtie , 
Bien  moins  nombreufe  et   d'autant  mieux  choifie  j 
DélafTemens  innocens  de  Tefprit  ! 
Propos  légers ,  qui  fur  mille  matières , 
En  voltigeant  répandent  des  lumières  ; 
Où  fans  éclat , .  mais  à  propos  ,  on  rit , 
Sans  que  jamais  des  langues  meurtrières , 
Pleines  de  fiel ,  rendent  à  leurs  manières 
Quelques  bons  mots  qu'en  plaifantant  on  dit: 
Outrera -t- on  l'injure  et  le  fcandale 
En  préférant  à  ce  goût  qui  périt , 
Le  faux  clinquant ,  l'ennui  dont  fe  bouffit 
Votre  ftupide  et  bruyante  rivale? 

Ah  ,  peuple  né  le  jouet  'des  erreurs  î 
Si  follement  envieux  des  grandeurs  ! 
Voyez  de  près  le  néant  de  ces  fêtes  ,  ] 

Qui  tant  de  fois  ont  captivé  vos  têtes  ; 
Ayez  pitié  de  nos  deftins  heureux. 

Quand  vers  le  ciel  j'ofc  élever  mes  yeux; 
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Je  dis  tout  bas  :    "  Fortune  fecourable  ! 

55  Ne  permets  pas  qu'un  orgueil  déteftable, 

55  Me  rernpliiTant  d'inutiles  défirs, 

5,  Corrompe  en  moi  le  goût  des  vrais  plaifirs, 

3)  De  ces  plaifirs  d'un  efprit  raifonnable  ; 

33  Et  laiffe  -  moi  ,  Fortune  ,   par  pitié  , 

s>  Un  cœur  toujours  fenfible  à  l'amitié. 
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à  PocUnitz, 

JVlErRiSERA ,  qui  le  veut,  les  richelTeSî 
Leur  faux   éclat  et  leur  frivolité , 
Leur  embarras ,  leur  inutilité  ; 
Ces  Vains  dédains  ne  font  que  des  fînefTes  ; 
Pour  les  avoir  fe  font  mille  baflefïes  ; 
Si  leur  éclat  n'a  point  fu  me  frapper. 
Si  jufqu*ici  leur  force  enchantereffe 
N'a  point  eu  l'art  de  me  préoccuper , 
Le  monde  enfin  vient  de  ms  détromper. 

Je  vois   par-tout  que  la  grande  dépenfe  » 
Les  biens ,  le  luxe  et  la  magnificence 
Du  fot  public  fe  font  fait  ellimer  ; 
"  Verres ,  dit  -  on  ,  efl  digne  de  primer  ; 
35  II  a  tout  net  vingt  mille  écus  de  rente , 
04  Bonne  cuifme  ,  et  du  vin  que  l'on  vante  , 
,5  Qu'en  cave  il  tient,  fans  vouloir  l'entamer, 
33  Au    moins  depuis  l'an  mil  fix  cent  foixante: 
33  Son  train    eft  grand  et  fa  maifon  brillante  ; 
35  C'cft  un  feigneur  qu'on  ne  peut  trop  aimer.  " 
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Ce  gros  Créfus  ,  qui  paraît  inutile  , 
A  tou<;  les  arts  donne  occupation  , 
Et  de -là  vient  qu'on  le  chérit  en  ville  ; 
La'dépenfe  eft  fa  forte  paiïion  ; 
Son  luxe,  au  moins,  fait  vivre  l'induftrie  : 
Pour  lui  l'on  fait  beaucoup  d'orfèvrerie  ; 
Le  peintre  vit  de  fa  profufion  ; 
Et  l'architecte  orne  fa  galerie  : 
Il  met  Targent  en  circulation  , 
Et  fa  niaifon  vaut  une  hôtellerie. 

Quand  Vadius ,    d'un  ton  de  flatterie  , 
Vient  louanger  l'inepte  Eavius , 
Le  doux  efpoir  fur  lequel  il  fe  fonde  , 
C'eft  d  emprunter  de  lui  nombre  d'écus. 

Oui ,   rintérét  eft  le  roi  de  ce  monde  ; 
Il  règle  tout  dans  ce  fiècle  falot  ; 
En  enrageant  le  malheureux  le  fronde  , 
Mais  qui  n'a  rien ,  fait  le  rôle  d'un  fot  : 
Un  vrai  Platon  vivant  dans  la  misère , 
Ne  recevrait  qu'humilians  rebuts  ; 
Mais  l'opulent  Matthieu,  dit  l'infectaire, 
A  des  refpects ,  et  très-humbles  faluts. 

Ce  cher  métal ,  ce  beau  don  de  Plutu^ 
Peut  tenir  lieu  de  rang  et  de  nobleffe  ; 
Il  donne  au  fot,  efprit  ,  bon  fens,  vertus, 
Nombre  d'amis ,  maîtreffes  encor  plus  ; 
Par  fa  vertu  vraiment  enchantereffe  , 
Aucun  richard  n'efTuya  des  refus. 

Au  bon  vieux  temps  où  floriffaient  nos  pères , 
Le  fentiment  formait  le  nœud  des  cœurs  : 
Les  paffions  alors  étaient  fincères  , 
L'or  n'avait  point  pu  corrompre  nos  mœurs  : 
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L*amour  tout  feul  pofTcdait  fon  empire  ; 
Savoir  aimer ,   c'était  Fart  de  féduire  ; 
Pour  tout  préfent  on  donnait  quelques  fleurs  , 
Et  ce  bouquet,  venant  d'une  main  chère, 
S'eftimait  plus  que  tout  Tor  de  la  terre  ; 
Baifers  légers  étaient  grandes   faveurs. 

Mais  à  préfent  tout  fe  vend ,  tout  s'achète  ; 
lit  la  dévote  ,  ainfi  que  la  coquette  , 
A  fon  mari  fuit  trouver  un  rival  ; 
Ce  marché -là  fe  fait  à  h  toilette, 
Au  plus  offrant ,  à  l'amant  libéral  : 
Uu  doux  foupir  à  la  faveur  parfaite , 
Tout  a  fon  prix  ,  et  l'an-iour  eft  vénal. 
On  apprend  tout  :  cette  ville  caufeufe 
Sur  le  caquet  n'a  rime  ni  raifon  : 
On  fait  le  prix  d'une  beauté  fameufe  , 
Tout  comme  on  fiiit  le  prix  d'une  maifon  : 
On  dit  tout-haut  :   "  Que  telle  aimable  femme 
5,  Pour  cent  louis  fent  allumer  fa  flamme  : 
5,  Ajoute-t-on  encor  deux  fois  autant  ? 
„  La  paffion  s'empare  de  fon  aitie , 
„  Ce  vil  métal  eft  maître  de  fés  fens, 
„  Et  la  rend  tendre  envers  tous  fes  amans.  ^ 

Cette  Corinne  ,   autrefois  tant  courue , 
Depuis  fix  mois  de  prix  a  fort  bailTé  ; 
La  jeune  Eglé  nouvellement  venue  , 
A  tout  d'un  coup  doublement  rehauffé. 

Vous  favez  bien  que  cette  vieilJe  amante , 
Cette  Laïs ,  à  la  tête  tremblante  , 
Aux  longs  tétons ,  û  flafques  et  pendant . 
Dont  le  pinceau  groffiè rement  abufe 
Du  vermillon  brofle  fur  la  cérufe  . 
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Rend  à  préfent  à  fes  jeunes  amans 
Ce  quelle  avait,  dans  la  fleur  de  fes  ans, 
Eu  de  profit  en  marchandant  fes  charmes  ; 
A  fes  attraits  l'or  feul  fournit  des  armes. 

Le  bon  pays  où  tout  peut  s'acheter  ! 
O  fiècle  heureux  qu'on  ne  peut  trop  vanter  ! 
vAyez  d    bien ,  c'eft  la  grande  maxime  : 
Vous  payerez  des  femmes ,  de  l'eftime , 
Amis ,  refpects  et  réputation  , 
Cocus  titrés  et  de  condition. 
Les  tendres  cœurs  fe  vendent  à  fenchcre  j 
Et  fans  rougir ,  la  noblefle  ~ofe  faire 
Un  vil  métier  contraire  à  la  pudeur , 
Humiliant,  flétri  du  déshonneur, 
Oue  la  grifette  à  l'ame  mercenaire 
Fait  par  débauche  et  fouvent  par  misère. 

Qu'arrive-t-il  de  ces  coûteux  marchés? 
Nos  beaux  feigneurs  trouvent  des  intidelles^ 
Ils  font  toujours  imprudemment  trichés 
Par  leurs  amis  ,  aihfi  que  par  les  belles  ; 
Un  freluquet  enlève  leurs  donzelles  ; 
Ils  font  cocus  fans  en  être  fâchés  ; 
Leur  amour  vain ,  magnifique  et  bizarre  ^ 
Se  refroidit  ;  le  mépris  les  fcpare  ; 
Et  ces  amis ,    qu'ils  croyaient  attachés  , 
Sont  très-zélés  tant  que  dure  leur  table  : 
Si  la  ruine  entraîne  ces  feigneurs , 
Que  la  Fortune  ingrate  les  accable  ; 
Ces  fcélérats  font  de  tous  les  malheurs 
ïndifFérens  et  joyeux  fpectateurs. 

Si  l'avantage  infigne  des  richeffes 
K'a  rien  de  vrai  quj  des  dehors  tronjpeurs 
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Fuyez  ,  Pœllnitz  ,  fes  charmes  impofteurs  ; 
Ses  faux  dehors  cachent  des  petitefles  ; 
La  Fortune  a  de  légères  faveurs. 
Sur  vos  vieux  jours   elle  fema  des  fleurs; 
Et  c'eft  bien  plus  que  toutes  fes  largefles» 
Aimez  le  polie  où  le  Ciel  vous  a  mis; 
Dans  votre  état  on  a  de  vrais  amis , 
Et  quelquefois  de  fidelles  maitrefles. 

EPITRE     A     FOUqUET. 

X  OURQUOI  toujours  nous  prôner  le  vieux  temps  ? 

Se  répéter ,  et  fe  tuer  de  dire , 

Que  les  humains  font  bêtes  et  méchans , 

Et  que  le  monde  en  vieillifTant  empire? 

Ces  vieux  propos-  des  modernes  frondeurs  , 

Sont  tous  marqués  au  coin  de  la  fatire , 

Et  l'âcreté  qui  les  force  à  médire , 

Pour  avilir  notre  fiècle  et  nos  mœurs , 

Des  temps  pafTés  leur  fait  vanter  l'empire. 

Le  grand  Maurice  *)  a-t-il  moins  de  vertus 
Que  n'en  avait  certain  Cincinnatus? 
I\laurice ,  au  vrai ,  d'une  très-noble  ifTue , 
Ne  mena  point  de  fes  mains  la  charrue  ; 
Mais  dans  la  Flandre  en  tous  lieux  confondus  p 
Les  Hollandais  furent-ils  moins  battus? 

Quoi  !  nos  auteurs  font-ils  des  miférables  , 
Pour  compofer  leurs  écrits  en  français? 
"  Bien  différens,  fublimes  et  parfaits 
„  Etaient,  dit-on,  ces  Grecs  tant  admirables,  " 
Virgile ,  Horace ,  ont  écrit  en  latin , 
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Les  Grecs  en  grec ,   et  nous  dans  notre  langue  : 
Il  eft  plaifant  qu'un  cenfeur  clandclan 
Prétende  ici  qu'en  hébreu  l'on  harangue. 

Ah  !    dans  ces  jours ,    où  notre  heureux  deftin 
Nous  a  fourni ,   pour   effacer  Homère  , 
Un  Apollon  plus   vif  et  plus  brillant. 
Comment  peut -on,   en  poffcdant  Voltaire, 
Avec  dédain  regretter  un   inftant 
Ce  vieux  bavard   toujours  fe  répétant , 
Que  fans  bâiller  nul  mortel  ne   lit  guère  ^ 

Valons  -  nous  moins  que  nos  fimples  aïeux  , 
Très  -  ignorans  ,   très  -  groffiers  ,    très  -  gothiques  ? 
Si  l'on  nous   croit  plus   fins  ^    plus  gaians  qu'eux , 
Plus  opulens  et  bien  plus  magnifiques  ; 
Que   nos  palais  foient  plus  voluptueux, 
Et  nos  repas  beaucoup  plus  fomptueux  ; 
Oui ,    fi  les  Cieux ,   à  nos  défirs  propices , 
Verfent  fur  nous  un  torrent  de  délices, 
Mon  cher  Fouquet ,    ce  n'efl;  que  d'autant  mieux 
Nous  condamner  :   quels  étranges  caprices  ! 

De  tous  ces  morts   que  l'on  a  tant  vantés  , 
Le  mérite  eft  défaut  de  facultés  ; 
Et  nos  péchés ,  ce  font  quelques  richeffes  ' 
Beaux  argumens,    dignes  d'un  hébété^ 
Ou  d'un  efprit  né  pour  les  petitefTes , 
Qui  des  fureurs  de  l'envie  agité  , 
Va  publier  ,  comme  des  gentilleffes  > 
Les  fonges  creux  de  fa  malignité  ! 

Depuis  le   temps  que  fubfiite  le  monde  ^ 
Il  va  toujours  fon  train  également; 
Le  ridicule  en  cent  faqons  abonde , 
Et  reparait  toujours  plus  follement  ; 

C'eft 
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C'eft  un  Protée  ,   et  fes  formes  nouvelles 
De  nos  cenfeurs  irritent  les    cervelles. 

Au  demeurant ,  les  hommes  de  nos  temps , 
Avec  ces  morts  rangés  en  parallèles  , 
Ne  font  meilleurs  ,   ni  ne  font  plus  méchans. 

Si  nos   frondeurs  me  mettent  en  colère  , 
Je  vais  prouver  à  tout  critique  auflère  , 
Que  les  beaux  arts  ,  de  nos  farouches  mœurs 
Ont  adouci  la  rage  fanguinairc. 
0  jours  heureux  !  ô  fiècle  débonnaire  ! 
Vous  ne  montrez  trahifons    ni  fureurs. 
Les  cœurs  pervers  ne  le  font  pas  fans  honte  j 
Et  c'eft  beaucoup  gagner,    félon  mon  compte. 

Mais  gardons- nous  de  pouffer  fur  les  bancs  ^ 
En  barbwa,  ^  d'ennuyeux  argumens  : 
Convaincre  un  fat   eft  une   œuvre  impoflible  ; 
Un  envieux  a-t-il  l'efprit  flexible  ? 
Sombre  ennemi  des  hommes  à  talens  , 
Pour  fes   péchés  qu'il  refte  incorrigible  ! 

Q^u'en  enrageant  de  la  gloire  d'autrui. 
Rempli  de  fiel  et  plus  amer  qu'abfynthe  , 
Amant  des  morts  ,  il   s'en  fafle  un  appui  ; 
S'il  nous  hait  tous,   ma  foi,  tant  pis  pour  loi  J 
Que  fon   œil  louche  et  fa  paupière  éteinte 
Verfe  des  pleurs  en  voyant  la  vertu 
Qui  récrafa  ,  fous   fes  pieds   abattu  : 
Qa'en  Tes  difcours  il  nomme  avec  emphafe 
De  vieux  héros  ,   fes  chéris  ,  fes  élus  , 
Qu'il  aime  tant  parce  qu'ils  ne  font  plus  : 
Qu'il  en  décore  à  fon  gré  chaque  phrafe  : 
Mais  fi  ces  morts  le  mettent  en  extafe. 
Ce  n'eft ,  Fouquet  ,  qu'en  haine^  des  vivans  : 
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Ah  !  s'ils  pouvaient ,  de  leur  fombre  demeure  ^i 
Au  gré  du  Ciel ,  relTufciter  fur  l'heure  , 
On  entendrait,  dès  les  premiers  momens. 
Nos  vils  cenfeurs  ,  à  langues  de  ferpens  ^ 
Exagérer  leurs  défauts  et  leurs  vices  ; 
Et  leurs  héros  retourneraient  là -bas  , 
En  maudiffant  de  ces  cenfeurs  ingrats 
Les  trahifons  et  les  noires  malices. 

Trifte  envieux!  hurle,  plein  de  fureur  , 
Contre  ce  fièclc  en  grands  hommes  fertile  : 
Farouche  afpic  !  vil  calomniateur  ! 
Va  te  bouffir  de  colère  et  de  bile  ; 
Contre  nos  jours  exerce  ta  fureur  ; 
Forge  en  fecret  ta  fatire  imbécille  : 
C'eft  en  vain  que  tu  veux  en  ternir  la  fplendeur. 

Eh  !  qu'importait  aux  bourgeois   de  Ninive , 
Qu'un  pleutre  trifte  ,  à  cervelle  chétiv-e  , 
Leur  annonçât  mille  calamités  ? 
Rien  ne  troubla  tant  de  profpérîtés  : 
IVÏais  le  prophète  ,  oifeau  de  trifte  augure  , 
Au  fond  d'un  arbre  ou  de  quelque  mafure  , 
Où  l'idiot  en  fureur  fe  nicha  , 
De  défefpoir  qu'on  vît  fon  impofture , 
En  frémiffant  fur  fes  pieds  delTécha. 

De  l'envieux  telle  eft  la  récompenfe  ; 
Sur  lui  retombe  enfin  fon  impudence  ; 
Et  ces  ferpens  dont  il  chérit  l'attrait  , 
Cruels  agens  qui  fervent  fa  vengeance  , 
Au  fond  du  cœur  le  rongent  en   fecret. 

Méprifez  donc  tous  les  traits  que  l'Envîc 
A  décochés  pour  flétrir  votre  vie  : 
Sur  vos  vertus  fes  dents  s'émoufTeront  ; 
A  vous  en  vaia  elles  s'attaqueront. 
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Cenfeurs  cruels ,   révérez  ,  mais  fans  feinte  , 
Tous  les  humains  qui  fe  firent  un  nom  ; 
Jetez  des  fleurs  deffus  leur  cendre  éteinte  :  ♦ 

En  relevant  leur  réputation  , 
Q^ue  les  vivans  n'en  fouifrent  point  d'atteinte. 

Oui,  cherFouquet,  nous  périrons  un  jour; 
Dans  deux  mille  ans  nous  vaudrons  quelque  chof«. 
Morts  anciens  ,  nous  aurons  notre  tour  ; 
Quand  une  fois  dans  la  tombe  on  repofe  , 
Sans  fentiment ,  à  la  louange  fourd  , 
Sans  que  l'Envie  en  fureur  s'y  oppofe. 
Par  le  public ,  trop  prévenu  d'amour , 
Du  pauvre  mort  fe  fait  l'apothéofe. 


EPITRE    A    LA     COJMTESSE    D£ 

C  A  M  A  S. 

.IN  E  penfez  point ,  tefpectable  Camas , 
Qu'à  votre  efprit  ,  fi  brillant ,  fi  folide  , 
J'ofe  jamais  copiparer  les  appas 
De  nos  oifons  à  la  cervelle  vide  ; 
Fraîche  jeuneffe  et  des  traits  de  beauté 
Leur  tiennent  lieu  de  toute  qualité. 

Ce  font  des  fleurs  dont  la  couleur  brillante  • 
A  de  durée  à  peine  une  faifon  ; 
Un  fouffle  chaud  dans  le  brûlant  lion 
Fane,  à  jamais ,  leur  beauté  raviffante  : 
N'ont -elles  plus  leur  couleur  éclatante  ^ 
Pour  les  cueillir  ,  ou  pour  les  arrofer  ^ 
Aucun  pafTant  ne  daigne  fe  baiffet. 
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L'efprît,  le   goût  et  le   bon  fens  préfère, 
A  la  beauté   refpric  qui   nous  éclaire. 
Qn  trouve  en   vous    ces    trefors  réunis. 
Yotre  raifon  ,  de  cent  talens  douée, 
Eft   douce  ,    iiumaine  et  toujours  enjouée  ; 
Oui,  vocre  efprit  efc  de  tous  les  pays, 
De  tous  les   temps  et  de  toutes  les  heures  : 
Vous  méritez  d'avoir  de  vrais  amis  , 
Et  par-delà,   des  fortunes  meilleures. 

Vos  cheveux  gris  ne  font  point  décorés 
De  cent  pompons,  de  rubans,  de  parure; 
Et  votre  corps  n'eft  point  à  la  torture 
Dans  des   paniers  immenfes  et  dorés; 
J\lais  vous  cachez  defTons  votre  coiffure 
Efprit  qui  plait ,  et  ce  mâ'e  bon  fens  , 
Hélas  !  fi  rare  et  fi  digne  d'encens. 

Tant  d'agrémens   fuppriment  la  vieillefîe. 
Fades  beautés,  qu'avez -vous  d'approchant? 
Vos  beaux   minois,  parés  de  la  jeuneiTe, 
Vont  débiter  des  riens  en  ricanant; 
Vous  nous  lorgnez  ,  pour  plaire,   en  minaudant; 
Dans  la  beauté  tout  parait  gentilleffe; 
Mais,  le  dirai -je  à  mon  corps  défendant? 
Autant  vaudrait,  pour  le  moins,  à  la  vue, 
De  Bouchardon  une  belle  flacue. 

Ah  !  fi  le  Ciel ,  fécondant  vos  amours , 
Vous  eût  rendu  dès  le  berceau  muettes , 
Ou  qu'il   eût  fait  de  vos  amans  des  fourds;» 
En  cas  pareil  nos  flammes  indifcrètes 
Auraient  au  moins  long -temps  pu   foupconner 
Que  vcs  efprits  ont  le  don  de  penfer  : 
Mais  à  préfent,  tant  caufeufes  vous  êtes,! 
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Qu'un  froid  mortel  commence  à  me  geler 
Dès  le  moment  qu'on  vous   entend  parler  ; 
Tous  les  progrès  que   vos  mines   coquettes 
Et  vos  attraits  avaient   faits  fur  mon   cœur  , 
Par  vos   propos   perdent  de  leur  chaleur. 
Le  jeu,  pompons  ,  coiffures,  mcdifances  , 
Contes  forgés  ,  mille  fadeurs  d'amours  , 
Aflaifonnés  de  cent  impertinences  ; 
C'eft  Fabrégé  de  tout  votre  dîfcours. 

Quand  il  vous  plaît  à  l'efprit  de  prétendre, 
Alors  vraiment  il  fait  beau  vous    entendre; 
Je  crois  revoir  ces  plats   originaux, 
Tympanifés  de  femelles  pédantes , 
Sans  jugement,  affichant  hes  favantes  , 
Que  nous   peignit  de  fes  maîtres  pinceaux. 
Le  grand  Molière  en  fes  pièces  charmantes, 
Où  fa  critique  enfantant  des    bons  mots  , 
En  mille  endroits  a  foudroyé  les   fots. 

Tremblez,  tremblez,  bégueules  infipides  : 
La  beauté  pafTe,  et  l'âge  arrivera. 
Qui  fillonnant   vos  fronts  flépris  de  rides. 
Tous  vos  attraits  à  jamais  détruira. 

De    leur  miroir  ,  lorsqu'il  préfentera 
Des  teints  plombés,  des  vifages  livides. 
Des  yeux    éteints,  des   paupières   humides. 
Bouche  fans  dents  et  cheveux  grifonnans , 
Dans  la  fureur  qu'auront  ces  Euménides, 
La  glace,   hélas!  dans  leurs  emportemens. 
Sera   brifée  en  cent  mille  fragmens. 

Ah,  quel  dépit!  ce  teint,  plus   beau  qu'albâtre. 
Se  jaunira  ;  plus  de  rofe« ,  de  lis; 
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Ni  plus  d'amant  de  charmes  idolâtre  ; 
Vieilles  laidrons  n'ont  plus  de  beaux  Tircis. 

En  vain   tout  l'art  raffiné  des   ruelles , 
Pompons  brillans,  mêlés  de  fleurs  nouvelles, 
Pareront- ils  vos  attraits  furannés  ; 
L'ajuftement  et  les  atours  des  belles  , 
Bien  loin  d'orner  vieilles  fempitemelles , 
Semblent  jurer  avec  des  fronts  fanés. 

L'amour  coquet  qui  plane  fur  vos  têtes. 
Qui  vous  protège  aux  bals ,  foupers  et  fêtes , 
Qui  de  vos  yeux  nous  décoche  fes  traits  , 
De  ces   beaux  yeux  s'enfuira  pour  jamais. 
Jeune  beauté  paraît  toute  adorable; 
Vieille  guenon  du  public  eft  la  fable  : 
De  vos  vieux  jours  je   plains  l'affliction  ; 
Il  n'eft  alors  aucun  moyen   de  plaire , 
Hors  que  ce  foit  la  converfation  ; 
Mais  fans  efprit  comment  y   brille- 1- on? 
Vieille  bégueule,  ennuyeufe  commère, 
En  ne  fcfant  que  contes   de   grand'mère,       • 
N'attire  pas  la  foule   des  chalans  ; 
Du  veftibule  ,  une  odeur  peftifère 
Dégoûtera  vos  triftes  courtifans  , 
De  l'air  impur  ,  de  l'affreufe  atmorphère  , 
Que  fans  relâche  exhale  le  cautère. 

Dieu  fait  comment  les  Chazots  de  ces  temps. 
Les  damerets ,  les  jeunes  Ferdinands , 
Gens  nés  moqueurs  et  très -peu  charitables, 
Plaifanteront  vos  faces  vénérables  ; 
Quand  requinquant  vos  fpectres  ambulans, 
Il  vous  plaira  de  faire  les  aimables  : 
Oui,  votre  porte  ouverte  à  vos  galans, 
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Par  leur  concours  ne  fera  plus  ufée  ; 
Vous  en  ferez  la   fable  et  la  rifée  , 
Et  je  vous  vois  regretter  les  rigueurs. 
Dont  à  préfcnt  5  exerçant  vos  caprices. 
Vous  dédaignez  cette  foule  de  cœurs 
Dont  vos  amans   vous  font  les   facrifioes  ; 
Et  je  prévois  que  vos  attraits  ufés , 
Voyant  décheoir  leurs  folles  cfpérances, 
S'abaifferont  à   faire  des  avances 
A  ces  amans  à  préfent  méprifés  : 
Mais  vainement  ;  car  la  rouille  de  l'âge 
Du  tendre  Amour  ne  reçoit  plus  d'hommage» 

Tel  eft  le  fort  des  frivoles  appas. 
Dont  la  beauté  fait  l'unique  partage  ; 
Mais  croyez -moi,  refpectable  Camas, 
Votre  vertu  vous  fauve  du  naufrage. 

Qu'importe   enfin  que  Tâge  deftructeut 
De  vos  attraits  terniffe  la  fraîcheur? 
C'eft  attaquer  la  moitié  de  vous-même: 
Mais  votre  efprit  que  j'eftinie  et   que  j'aime  , 
A  vos  attraits  eft  bien  fupérieur  : 
Bravez  le  Temps  et  fa  rage    infolente  ; 
Il  ne  peut  rien  fur  votre  belle  humeur. 
Ni  fur  votre  ame  impaflible  et  conftante  ; 
Vous  méprifez  la  fotte  gravité. 
Dont  à  la  cour  s'enfle  une  gouvernante  ; 
Votre  fageffe  eft  toujours  indulgente  , 
Et  votre  efprit  rappelle  la  gaieté 
Dans  les  ennuis  d'une  cour  indolente  ; 
Bien  plus  encor  vous  êtes  par  piété  , 
Bonne  huguenote  et  pourtant  tolérante. 
Après  ce  trait  ,  adorable  Camas, 
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Ah  !  quel  mortel  ne  vous  aimerait  pas? 

Les  ignorans  vous  jugent  ignorante  , 

Et  les  favans  vous  prennent  pour  favantc  j 

Vous  vous  pliez  avec  facilité, 

Au  goût  ,  aux  mœurs  de  la  fociété  ; 

Vous  favez  rire  et  plaire  à  la  jeunefTe  ; 

L'âge  fenfé  prife   votre  fagelTe  ;  . 

Et  complaifante  et  pleine  de  bonté. 

Vous  fupportez  de  l'infirme  vieillefTe 

Le  bavardage  et  la  caducité. 

C*eft  par  ces  traits  que  votre  ame  accompli© 
A  par  Teflime  acquis  de   vrais  amis  ; 
Ne  penfez  point  qu'Amour  plein  de  folie. 
Papillonnant   trouve  en  effet  unis 
Ces  éventés  que  la  débauche  lie. 

C'eft  fur  l'eftime ,  et  c'eft  fur  les  vertus 
Q^ue   l'amitié  véritable  fe  fonde  ; 
Vous  pofTédez  ces   titres,;  et  de  plus 
Vous  avez  l'art  de  plaire  à  tout  le  monde. 

Oui ,  déformais  ,  Camas  ,  je  chanterai 
Ce  beau  génie  ,  et  je  confacrerai 
A  vos  vertus   mes  talens  et  ma  verve , 
Et  dans    mes  vers  je  vous  implorerai. 
Comme  Pallas  et  comme  ma  Minerve» 
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EPITRE      A      JORDAN. 

Jb  LORE  aux  aboîs  fefant  place  à  Pomone, 
De  nos  jardins  s'enfuit  avec  le  Temps  ; 
L'Eté  nous  quitte  ;  et  les  vents  de  rAutomnc* 
Fanent  les  fleurs  et  defsèchcnt  les  champs  ; 
L'aftre  du  jour,  faible,  tremblant  et  pâle. 
D'un  feu   moins  vif  réchauffe  ce  canton  ; 
De  fon  palais  l'aurore  matinale 
Déjà  plus  tard  parait  fur  l'horifon. 

Colin  ,  Lycas ,   tranfportés  d'alégreffe  , 
De    nos  guérets  rapportent    les  moiffons  ; 
Et  les  tranfports  de  leur  bruyante  ivreffe 
Font  retentir  l'écho  de  leurs  chanfons  : 
La  liberté,  l'amour,  lindépendance 
Verfent  fur  eux  plus  de  félicités 
Que  n'en  fournit   la  plus  riche  abondance 
Dans  le  vain  luxe  et  l'orgueil  des  cités. 
Ils  penfent  peu,  leur  ellomac  digère. 
Sans  fe  douter  qu'ils  ont  un  méfentère  ; 
Leur  exercice  et  leur  fobriété 
Leur  font  garans   d'une  bonne  fanté  ; 
Sans  fe  bercer  de  vifions  cornues, 
Ils  ne  vont  point  fe  perdre  dans  les  nues; 
ConnailTant  peu  la  fombre  antiquité. 
Et  fans  fouci  pour  le  deftin  du  monde, 
Dans  leurs  hameaux  règne  une  paix  profonde  , 
Les  jeux  ,  les  ris  ,  l'amour  et  la  gaieté. 

De  l'Intérêt  la  tyrannique  idole 
Ne  les  vie  point  accourant  au  Pactole, 
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Porter  le  joug   de  la  Cupidité  ; 
La  vaine  Gloire    impérieufe   et  folle 
N'a  pu  jamais  tenter  leur  vanité  ; 
Et  de  leurs  vœux  l'arrogance  frivole 
N'importuna  point  la  Divinité. 

Ils  font  heureux  dans   leur  rufticitc  ; 
Tandis  qu'en  ville,  au  centre    du  tumulte, 
Enfeveli   dans   les  vapeurs  occultes 
Du  pays  grec  et  du   pays  latin , 
Digne  Jordan  ,  tu  lis  et  tu   confultes 
Tous  ces  favans  dont  le  favoir  certain 
Eft  le  flambeau  du  faible  genre  humain. 
Pour  te  tirer  de  ta  mélancolie. 
Pour  t'infpirer  notre  aimable  folie  , 
Ma  Mufe  et  moi  nous  mîmes  en  chemin. 

Tu  fais  très -bien  que  nous  autres  poètes 
En  peu  de  temps  fefons  de  longues  traites  : 
Ainfi  d'abord  nous  fûmes  à   Berlin. 
En  approchant  de  tes  doctes  retraites, 
Près  de  la  porte  ,  orné  de  fes  vignettes, 
Je  fus  frappé  d'un  gros  faint  Auguftin, 
Qui,  de  travers  ,   s'appuyait  fur  l'ouvrage 
D'un  grand  bavard  ,  favant  bénédictin  : 
Là  fe  trouvait  rangé  fur  le  pa-fTage 
D'autres  en  us  le  pédantefquc  eflaim. 
De  Quatre -gros   (*)   méritant  le  fufrrage  ; 
Qui  dans  ta  falle  ,  en  bravant   le  Deftin  , 
Grands  de  renom  ,   mais  pauvres  d'équipage. 
Ne   font  vêtus  qu'en   fale  parchemin, 
PaiTant  enfin  du  facré  veflibule 
Au  cabinet,  dans  l'afile  divia 
<♦)  Boufjuiniûe. 
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Qui   te  renferme  ,  ainû   qu'un  capucin, 

Js  vis  l'auteur  dont  la  plume  polie 

Eloquemment  défendit  la  folie, 

Ton  gros  portier,  tel  que  Grandonio, 

Le  fieur  Erafme  en  grand  in  -  folio  j 

Je  le  pafTai  ,  perçant  avec  furprife 

L'énorme  tas  des  pères   de  l'Eglife, 

J'arrive  enfin  auprès   de  ton   bureau. 

C'eft-Ià,  Jordan,  que  tes  favantes  veilles 

En  cophte  ,  en  grec  t'apprennent  cent  merveilles. 

Qu'avec  ardeur  tu  mets  dans  ton   cerveau. 

Là  fe  trouvait  l'ouvrage  incognito 
De  l'inconnu  mais   fameux  Aboefite  ^  (*) 
Là  fe  trouvait  tout  le  recueil  nouveau 
Des  derniers. vers   que  fabriqua  RoufTcau 
Depuis  le  temps   qu'il  fe  fit  hypocrite. 

Je  vis  encor  rangé  fur  tes   rayons 
Un  gros  recueil    d'injures  bien   écrites 
D'un  huguenot  contre  les  jéfuites  ; 
Je  vis  aufli  quelques  réflexions 
D'un  preftolet    déclamant  comme  au  prône 
Contre  la  Bête  et  contre  Babylone, 
Par  charité   damnant  les  mécréans  ; 
Pour  papégauts  livres  édifians. 
Près  d'eux  était  le  livre  des  infectes  (**), 
Enfin  la  fource   où   Ton  puifa  les  fectes  (***)• 

Auprès  de  toi  réfidait  Apollon, 
Qui  démeublait,  pour  remplir  ton  Lycée, 
Son  cabinet  et  même  l'Hélicon. 

(*)  Profcfleur  ginevois  que  Jordan  cite  comme   un  grand  Buteur,^ 
mais  que  perfonne  n'a  Thonneur  de  connuitre* 
(  ♦*■  )    Réaumur. 
(  ♦»*  ;  La  li  . .  le.  J^ 
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Il   appelait  une  ombre  au  haut  placée  ; 
C'crait  Horace,  ami  de  la  raifon , 
Qui,  tranfporté  du  feu  de  Ton  génie. 
Chantait  les  vers  de  fa  Mufe  polie, 
Et  te  difait  :  "  Choifis  les   meilleurs  vins; 
55  Crois -moi,  ce   foin  à  tout  eft  préférable  : 
33  Les  grands  projets  font  infenfés  et  vains  ; 
3j  Car  de  nos  jours  le  fil  eft  peu  durable.  " 

Auprès  de  lui,  Defpréaux  fe  rangeait, 
Ami  du  fens  et  de  Texactitudc  , 
Trop  fatirique  et  quelquefois  trop  rude, 
31ais  dont  la  lyre  au  Parnaffe  plaifait. 

D'un  air  aifé  Luden  ,  qui  fuivait, 
Sage,  plaifant  et  fans   foilicitude  , 
Du  haut  du  Ciel  tous  les  Dieux  dénichait,- 
Et  librement  fur   leur  compte  riait. 

Des  bords  du  Pont,  cherchant  la  compagnie. 
Le  tendre  Ovide  après  ceux  -  ci   venait , 
Et  des  couleurs  de  fon  riche  génie 
Trop  brillamment   décorait  l'élégie*, 
Avidement  pourtant  on  le  lifait. 

Plus  loin,  parut  ce  célèbre  fceptique,  (*) 
Qui  bien  armé    de  fa  dialectique  , 
En  un  champ  clos  combattit  les  docteurs, 
Qui  fut  à  bout  pouffer  le  fanatique, 
Et  foudroyer  l'orgueil   théologique. 
En   détruifant  le  règne   des   erreurs. 

Là,  j'aperçus  le  vieux  bon -homme  Homère, 
Qui,  fe  voyant  obfcurci   par  Voltaire, 
Dans  fon  poème   avec  foin  fe  cachait, 
Et  des  Ligueurs  Tlliade  couvrait. 

(*)  Bayle. 
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Au-defTiis  d'eux,  en  belle  reliure  , 
Je  vis  l'auteur  qui  peignit    la  Nature  ,   (*) 
Ce  bel  efprit  qui   par   fcs  vers   divins 
lUuftra  plus  l'empire    des  Romains, 
.  Que  les  Céfars    n'ont   pu    par  la    victoire 
En  alTurer  la  grandeur  et  la  gloire. 

C'eft-là,  Jordan  ,  chez  ces  illuftres  morts  » 
Que    ton   efprit  de  la   nature   entière 
Approfondit  l'elTence  et   les  reflbrts. 
Et  prend  fi  haut  fon   vol  et  fa  carrière. 

J'eflime   fort  tes  foins   laborieux, 
Et  tes   travaux  profonds   et  ftudieux; 
Mais  ,  cher  Jordan  ,  te  couvrant  dans   ta  vie 
De    ces  lauriers  rares  et  précieux. 
Qui  fur  le  Pinde  excitent   tant  d'envie, 
Dis- moi,  Jordan,  en  es -tu    plus  heureux? 

Comptons  ici  les  peines  qu'il  feut  prendre. 
Pour  arriver  à  l'immortalité: 
Si  tu  gagnas   en   t'efforcant  d'apprendre. 
Tu  perds,  Jordan,   ta  propre  liberté: 
Oui,    dans  l'erreur,    en  toi  l'orgueil  préfère 
Un  vain  encens  ,   une  vapeur  légère 
Au  vrai  bonheur,   à  la  félicité, 
Que  tu  pouvais,  ayant  le  don   de  plaire. 
Trouver  chez  nous  dans  la  fociété. 

Comme  Ton  voit  à  la  fin  de  l'automne  , 
Ayant  payé  fes  tributs   à  Poirone,  • 

La  terre  en  paix  refpirer  le  repos; 
Ainfi,  Jordan,  renonce  à  tes   travaux: 
Reviens  chez   nous,  dans  ce   féjour  paifible, 
De  l'amitié  recueillir  tout  le  fruit, 

(*)  Virgile. 
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Adez  long -temps,   par  un  travail  pénible, 
Tu  cultivas   le  champ  de  ton  efprlt  ; 
L'étude  enfin,  crois -moi,    devient  nuifible. 
Il    faut   par-fois  fe  donner  du  répic  : 
Tout  fe  repofe;  et  même  la   nature 
Fait   aux  étés  fuccéder  les  hivers  ; 
Mais  le  printemps  répare  avec  ufure 
Le  temps  ftérile  où  dormait  l'univers. 

Plus   d'un  plaifir  eft  préparé  pour  i'homme^. 
Mais  de  fes  biens  négligent  économe, 
H  n'en  fait  point   tirer  tout  i'ufufruic. 

Chazot  fe  plrât  dans  la  chaiTe  et  le  bruit, 
Le  bon  Jordan  dans  fes  favantes  veilles, 
Céfarion  à  vido-r  des  bouteilles , 
Un  courtifan  à  briller  à  la  cour. 
Un  amoureux  à  foupirer  d'amour, 
L'ambitieux  à  fentir  la    fumée 
D'un  vain  encens  qu'oifre  la  renommée  ;" 
Le  gros  Augufle  (*)  à  payer  fes  delTerts , 
Et  moi  peut-être  à  cheviller  des  vers. 

Nos  plus  beaux  jours  fe  pafTent  comme  une  ombré; 
Sage  Jordan  ,  pourquoi  b'orner  nos  goûts? 
Ah!  je  voudrais  en  augmenter  le  nombre: 
L'homme  fenfé  doit  les  réunir  tous. 

Penfant  ainfi ,  ta  fageffe  épurée  , 
N'eft   point  auftère,   infupportable,   outrée; 
Dans  les  momens  d'une  aimable  gaieté , 
J'ai  vu  ta   tête  au  Pinde  révérée, 
Du  tendre  myrte  et  de  pampre  parée  ; 
Et  j'ai  cru  voir  aflife   à  ton   côté 
Ton  Uranie   en  Vénus  décorée  ^ 

(  *  )  R.  de  P. 
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Et  la  Raifon  des  Grâces   entourée, 
Qi-ii  par  principe  aimait  la  Volupté. 

Viens  donc  jouir   fous  un   autre  empyrée^ 
Du   doux  plaifir  qui  fuit  avec  le   temps  : 
Hâte  tes  pas  ;  car  dans  cette   contrée , 
Point  de  falut  pour  nous  fans  les  Jordan». 

Je  t'attendrai  fous  ces  hêtres  antiques^ 
Qui  relevant  leurs    fronts  audacieux, 
Entrelaçant  leurs   branchages  ruftiques, 
Et  nous   donnant  leurs  ombres  pacifiques. 
Semblent  toucher  à  la  voûce   des    cieux: 
Au    lieu,   Jordan,  de   nos  riches  portiques. 
Sous    leurs  abris,   fimples ,    non   magnifiques, 
La  Volupté  régnait   chez  nos  aïeux. 

C'eft-là  qu'en  paix   je   vois  couler  ma  ?ie 
Sans  préjugés  et  fans  ambition; 
Cherchant  le   vrai   dans  la  philofophie. 
Et  me  bornant  à  ma   condition: 
Là  ,  plein   du  Dieu  de  qui   le  feu  m'infpîre , 
Je  peins  en   vers  quelques  légers  tableaux. 
Et  de   ma   voix  accompagnant  ma  lyre , 
Je  fois  fouvent  répéter  aux  échos 
Les  noms  chéris  d'amis  que  je  révère. 

Et  méprifant   ennemis   et  rivaux, 
CompatifTant ,  ami  tendre  et   fincère. 
Toujours  -enclin  à  fervir  les  humains. 
J'attends  fans  peur  l'arrêt  de  mes  deilios. 
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EPITRE    A    MA    SOEUR   DE   FAREUTH. 

JL)lGNE  et  fublime  objet  d'une  amitié  fincère, 

Sœur^   dont  la  folide  vertu 

T'a  fait  l'idole   de  ton  frère; 

O  Toi  !  que  le  Deftin  têtu 
Pourfuivit  conilamment  d'une  rigueur  févère  ; 

O   Toi!  dont   le   cœur  débonnaire 
Par  un  tiffu  de   maux  ne  fut  point  abattu; 
Depuis   nos  jeunes   ans,   un  fort  toujours  contraire ^ 

Obftinément  fut  t'accabler; 
L'injuftice   dardant  fa   langue   de  vipère, 

Ofa  de  plus  te  défoler. 
Dans  ton  premier  printemps  un  foudre  politique 

Sur  ta  tête  vint  à  crever, 
Et  la  méchanceté  ,  par   un  fentier  oblique. 
Contre  ton  innocence  eut  l'art  de  foulever 
De  ton  fang ,  juftes  Dieux  !  la  fource  alors   inique. 
Tu  plias  fous  le  joug  de   l'humble  adverfité  ; 

Le  premier  foleil  de  ta  vie, 
Eclipfé  dans  fon  cours   par  un  nuage  impie , 

Te  plongea  dans  l'obfcurité. 
Enfin,  qui  n'aurait  cru  que  le  fort    et  l'envie 
Auraient  ufé  leurs  traits  dès  -  lors  à  t'affronter  ? 

Mais-  à  préfent  la  maladie. 
Par  un  tourment  nouveau ,    vient  te  perfécuter. 

Dieux!  détournez  de  ma  penfée 

L'objet  d'un  préfage  effrayant; 

De  douleur  mon  ame  opprelTée, 

Moo 
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Mon   cœur  abattu,  déflFaillant, 

Tremblant  de   ce  péril  extrême, 

Oue  la  Mort,  de  fon  fer  tranchant, 

Ne  me  fépare  en  ce  moment 

De  cette  moitié  de  moi-même. 
Plutôt  tournez  fur  moi,  Deftins  ou  Dieux  jaloux, 
Le  redoutable  poids  de  vos  injuftes  coups  ! 
Frappez,  puifqu'il  le  faut,  de  votre  faux  fanglante, 

Je  m'offre  victime  innocente; 
Mais  ne  frappez   que  moi;  fans  me  plaindre  de  vous. 
Je  bénirai  plutôt  votre  main  bienfefante  ; 
Oui,  je  détournerais,  impitoyables  Dieux, 

Votre   colère   vengerelTe 
De  tes  jours,   chère  Sœur,  de   tes  jours  précieux, 
En  me  facrifiant  par  effort  de  tendrelTe  .... 
Mes  vœux  font  exaucés  ;  de  plus  heureux  deftin» 

Ecartent  déjà  les  nuages , 
Et  feront  fuccéder   des   jours   clairs  et  fereins 

Au  déchaînement  des  orages. 
Le    haut  du   ciel  s'ouvre  pour  moi , 
Dans  mon  tranfport  divin  j'y  voi 
Les  deftins  fortunés  qui  pour  vous  fe   préparent; 
Les  chagrins   font  bannis,  tous  les  maux  fe  réparent. 
Tous  les  Dieux  à  la  fois  dans  l'Olympe  affemblés , 
Regrettant  les   malheurs  fur  vous  accumulés, 

Veulent  en  réparer  la  honte  ; 
Et  piqués  d'émulation. 
Ils  ont  tous    refolus   que  chacun  pour  fon  compte 
Vous  fera  réparation. 
Mais  de  ^ctte  troupe  immortelle 
Minerve,  qui  vous  fut  fidcHe, 
Mérita  feule  exemption. 
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La  tendre  beauté    de  Cythère 

Arma   pour  vous  fon  fils  l'Amour: 

Rends -toi  fur  ton  aile  légère, 

Dit -elle  au  terreftre  féjour. 
Ce  n'cft  point  cet  amour  au  cœur  changeant  et  double 
Dont  la  brutalité  s'applaudit  dans  le  trouble; 
Dont  le  funefte  empire  eft  tout  cet  univers  ; 

iMais  le  Dieu  du  tendre  hyménée. 

Ce  Dieu  que  votre  deftinée 

Vous   peint  mieux   que  ne  font  mes  vers. 

Diane   des  bois  accourue 

Dit  que  ma  chafle   contribue 
A  rendre  variés  les    divertilTemens 
Dont  jouit  ma  princeiTe  en  ces  bois  innocens. 
AulTi-tôt  vos  rochers   d'animaux  fe  peuplèrent; 
Dans  vos  fombres  forêts  les  biches  s'attroupèrent; 
Le  cerf  requt  la   mort  de  vos   adroites   mains  ; 
Le  renard  fut   forcé,  fuyant   de  fa  tanière; 
Le   cruel  fanglier   termina  fes  deftins  ; 
Et  d'un  coup   bien   vifé  l'adrefTe   meurtrière, 

Partant  auffi  -  tôt  que  l'éclair  , 
Précipita  plutôt  de  la  plaine   de  l'air, 
La  perdrix ,  le   faifan  et  le   coq  de  bruyère. 
Apollon,  qui  voyait  les  fuccès   de   fa  fœur, 
De  vos  plus  doux  deftins  voulut  avoir  l'honneur  : 

Avec  les  filles  de  Mémoire, 

11  defcendit  dans  l'auditoire, 

Que  vous   élevâtes  aux  arts; 

Il  y  planta  fes  étendards  ;  ^ 

Et  la  touchante  Melpomène, 
Au  milieu  des  fureurs,  des   poifons,  des  çoignards. 

Fixa  fur  la  tragique  fcènc 
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Et  votre  go^t  et  vos  regards. 
Après  elle  parut  Thalie  , 

Sévère  au  fcin  de  la  folie  : 
Q^ui  fur  le  ridicule  cù  tombetit  les  humaine. 

Jette  R>n  fel  à  pleines  mains. 

Lors  vint  du  fein  de  TAufonre  , 

L'harmonieufe  Polymnie  , 
Qui  joignit  avec  art  à  fcs  divins  accords  , 

Aux  doux  charmes  de  la  mufique  , 
Tout  ce  qu'a  de  pompeux  un  fpectacle  magique?^ 
Où  la  profufion  étale  fes  tréfoirs. 

Ainfi  que  la  troupe  de  Flore  , 

Vint  la  bande  de  Terpfichore  ; 
Les  Grâces  arrangeaient  fes  pas  entrelacés  a 
Et  d'entrechats  brillans  avec  art  rehauffés. 

Enfin  la  Danfe  et  la  Mufique, 

La  Scène  tragique  et  comique  , 

Tous  ,  à  vous  plaire  ,  intérelTés  , 

S'animaient  d'un  même  courage. 

Pour  obtenir  votre  fufFrage. 
Plus  loin  la  troupe  des  favans  , 

Sous  les  aufpices  d'Uranie , 

Venait  avec  cérémonie , 

Pour  vous  confacrer  fcs  taienî. 
Dans  l'ivrelTe  de  l'ambroific  , 

Proférant  d'immortels  acccns  , 

Ma  Déité  ,  la  Poéfie 

Vous   offrait  fon  divin  encens. 
Là,  bravant  les  glace55  de  l'â^e. 

Un  vieux  chantre  (*)  prenait  courag^e  ^ 

Et  célébrait  vos  agrémens. 

(♦)  La  Croie^ 

N   2r 
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Pour  moi,  jeune  écolier  d'Horace - 
A  peine  ai -je  au  pied  du  Parnaffe 
PafTe  mon  troificme  printemps , 
Q^ue  rempli  d'une  noble  audace, 
J'ofe  vous  confacrer  mes  chants  ; 
Ni  le  fecours  tardif  des  ans  , 
Ni  le  fecours  prompt  de  Minerve  , 
N'ont  fait  mûrir  ma  jeune  verve  : 
Mais,   chère  Sœur,  mes  fentimens  , 
Trop  vifs  pour  fouffrir  la  réferve  , 
Affrontent  tous  ménagemens , 

Q^ui ,  plein  du  beau  feu  qui  Tanimé  , 
Brave  la  céfure  et  la   rime  , 
Mais  fait  l'art  de  parler  au  cœur  , 
Surpaffe  d'un  froid  orateur 
Le  purifme  pufilianime. 


EPITRE     A     MAUPERTUIS. 

Uans  ce  climat  ftérîle   et  naguère  fauvage 
De  nos  grofTiers  aïeux,  des  antiques    Germains, 
On  fuivait  bonnement  l'ignorance  et  l'ufage  j 

La  fubtilité  des  plus  fins 

Etait  la  force  et  le  courrîge. 

Nous  étions  tous  peu  délicats  ^ 

Et  la  Nature  peu  féconde 
Produirait,  pour  tout  bien  ,  du  fer  et  des  foldats. 
Dans  ce  pays ,  voifin  d'un  des  pôles  du  monde  , 

Les  Mufes,  de  leurs  pas  divins, 

Ne  firent  qu'un  très -court  paflage  , 
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Ouand  Cypris,  un  beau  jour,  y  guida  vos  deftins  : 
Porter  le  jour   au  nord  ,  inftruire  les  humains  , 

Ce  fut  votre  admirable  ouvrage  ; 

Et  la  Nature  avait  hefoin  d'un  fige , 
Pour  nous  interpréter  fes  fublimes  delTcîins. 
Le  laurier  d'Apollon  ,  tranfplanté  par  vos  mains  , 

Et  cultivé  fur  ce  rivage  , 
Nots  fit  naître  l'efpoir  de  revoir  en  cet  âge 
Rrflulcicer  les   arts  des  Grecs  et  des  Romains, 
Le  luth  d'Anacréon  ,  le  compas  d'Uranie  , 
Les  fombres  profondeurs  de  la  philofophie. 

Toutes  les  fleurs  et  tous  les  fruits 

Chez  vous  fe  trouvent  réunis. 

Pardon  à  votre  modeftie  ' 
Tant  de  forces  d'efprit,   tant  de  talens  divers 

Réveillent  ma  IMufe  endormie; 
Je  ne  puis  plus  m'en  taire,  il  faut  que  je  publie, 

Et   par  ma  profe  et  par  mes  vers  , 
Que  vous  valez  vous  feul  toute  une  académie. 
Mais   quoi!   dans  le  tranfport  dont  mon  efprit  eft  plein, 
Amant  de  tous  les  arts,  ma  timide  paupière 
Verra- 1- elle  en  un  jour  achever  leur  carrière  ? 
Quoi  !  leur  brillante  aurore  et  leur  fatal  déclin 

N'auront  duré  qu'un  feul  matin  ? 
La  Mort  fèche  et  livide  arme  fa  main  tremblante  , 

Je  vois  fa  faux   étincelante 
Menacer  fièrement   la   trame  de  vos  jours. 

Ah  !  de  ta  fureur  dévorante, 

Barbare,   au  moins  fufpends  le  cours. 
Des  enfans  d'Hippocrate   un  funèbre  cortège 

Vous  tient  au  lit  et  vous  affiége 


N  l 
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Par  fe^  drogues  et  Tes  onguens. 

Se  perd  en   fes  raifonnemens  , 
Abufe  fes  dévots  et  ne  vous  trompe  guère  : 
Aux  fuperftitieux  Lucrèce  fit  la  guerre , 

Vous  la  faites  aux  charlatans. 
Hé  quoi  !  rbomme  d'efprit ,   avec  l'homme  vulgaire , 
Eft  donc   affujetti  fous  l'empire  des   fens  ? 
Hélas!  il  eft  trop  vrai:  l'homme  eft  bien  peu  de  chofi^, 
Et ,  s'il  s'épanouit  comme  une  fraîche  Fofe.» 

11  fe  fane  au  fouffle  de&  vents  : 
Un   fragile  tiffu   de    fibres  diaphanes, 
Des  refforts   déliés  ,   de  débiles  organes. 
De  nos  jours  fugitifs  font  les  faibles  garans  ; 
L*artifte  arrangement  de  ce  frivole  ouvrage» 
Eft  Tœuvre  d'un  auteur  plein  d'oftentation , 

Et  s'il  nous  fit  à  fon  image  , 

Il  ne  penfa  point  à  l'ufage  , 

Que  dans  ce  monde  nous  ferîonj 

De  ce  corps  fait  de  filigrane  : 

Ecui  ridicule  ,  où  le  crâne 

Recèle  mille  paQions. 
Quand  des  Amours  badins  la  Compagne   riante, 
En  féduifant  nos  cœurs,  enflamme  nos  défirs , 
D'un  preftige  enchanteur  la  force  décevante 
Perfuade  à  d'Argens  d'une  voix  complaifante, 
Qu  il  eft  l'aigle  en  amour ,  Hercule  en  fes  plaifirs. 
Dès  que  l'Amour  volage  une  fois  nous  affecte. 
Il  fe  fait  un  miracle  ,  un  changement  foudain  ; 

Le  débile  et  rampant  infecte 
Penfe  que  fon  corps  eft  d'airain. 
Partez,  Plaifirs  ,  partez;  à  jamais  je  vous  quitte  : 
De  vos  brillans  dehors  mon  ame  fut  féduite  : 
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Tumulte,   Afhice  ,  Vanité, 

Douce  Erreur,  flatteufe  Chimère, 

De  votre  peu  de    favoir- faire 

Mon  efprit  n'eft  plus  entêté  : 

Revenu  de  ma  folle  ivrefle. 
Le   rêve  difparait  et  l'enchantement  cefle , 

Tout  fait  place  à  la  vérité. 
Le  palais  enchanteur  où  m'attirait  Armide, 
Eft  par  l'expérience  au  jufte  apprécié. 
Piaifirs ,  vous  ne  pouvez  ni  remplacer  ce  vide. 

Ni  tranquillifer  l'amitié. 

F.   P   I   T   R    E      A     D'  A   R    G   E    N   S. 

yj  u  I  ,  l'hiver  décrépit   fuit  devant  le  printemps  ; 
Les  aquilons  fougueux  ,  l'impétueux  borée , 
Ne  fe  déchaînent  plus  fur  nos  fertiles  champs  ; 
Et  la  vague  liquide  eil  enfin  délivrée 

De  fes  glaçons  engourdilTans  : 

Deffus  une  arène  dorée 
Nos  ruifTeaux  tortueux   ferpentent   librement  : 
IJes  mains  de  la  Nature  élégamment  parée, 

Simplement  ,  fans  art  décorée  , 
Flore  embellit  ces  lieux  par  fes  riches  préfens. 
Tout  renaît  fous  le  ciel  :  l'année   adolelcente 
Rappelle  de  nos  jours  la  jeuneffe  charmante  ; 
La  rofe  le  difpute  aux  rubis  éclatans , 
L'émeraude  le  cède  aux  feuillages  naiflans  ; 
IVlille  brillantes  fleurs  émaillent  ce  bocage , 
Et  les  chantres  des  bois,  par  leur  tendre  ramage. 
Font  répéter  leurs  fons  aux  échos  indifcrets. 
Mais ,  indolent  Marquis^,  tandis  que  je  vous  fais , 

N  4 
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De  cette  faifon  raviflante. 
Par  mes  crayons  quelques  portraits  , 
La  ParefTe  ,  qui  vous  enchante  , 
L'œil  chargé  de  pavots  ,  engourdie   et  pefantc , 
Sous  fes  lois  vous   captive  enfin. 
Hermite  au  centre  de  la  ville. 
Et  prefque  inconnu  dans  Berlin  , 
En  vain  la  campagne  fertile 
Vous  offre  un   plus  riant  deftin. 
^  Q^uittez  cet  ennuyeux  afile , 

^,  Les  noirs  chagnns  ,  les  embarras  , 

Ces  foucis  ,   ces  procès  ,  ces  rats, 
Qui  ne  font  qu'échauffer  la  bile  : 
Suivez  les  plaiQrs  fur  mes  pas  ; 
Venez  à  Sans -Souci:  c'eft-là  que  l'on  peut  étr« 
Son  fouverain  ,  fon  roi ,  fon  véritable  maître  ; 
Ce  champêtre  féjour  ,  par  fa  tranquillité , 
Nous  invite  à  jouir  de  notre  liberté. 

D'Argens  ,  fi  vous  voulez  connaître' 
Cette  fûlitude  champêtre  , 
Ces  lieux  où  votre   ami  compofa  ce  difcours, 
Où  la  Parque  pour  moi  file  les    plus  beaux  jours  ; 

Sachez  qu'au  haut  d'une  colline  , 
D'où  l'œil  en  liberté  peut  s'égarer  au  loin, 

La  maifon  du  Maître  domine  : 
D'un  ouvrage  fini  l'on  admire   le  foin, 
La  pierre  fous  la  main  habilement  taillée, 

En  divers  groupes  travaillée, 
Décore  l'édifice  et  ne  le  charge  point. 
A  l'aube  ce  palais  fe  dore 
Des  premiers  rayong  de  l'aurore  , 
Sur  lui  directement  lancés  : 
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Par  fix  terrafles  différentes, 

Vous  defcendez  fix  douces  pentes  , 
Pour    fuir  dans  des  bofquets    de  cent  verts  nuancés. 
Sous  ce  branchage  épais ,  des  Nymphes  enfantines 
Font  fauter  et  jaillir  leurs   ondes   argentines 
Sur  des  marbres  fculptés  ,   qui  ne  le  cèdent  pas 

Aux  chef-d'œuvres   des  Phidias. 
Là  le  train  de  mes  jours  a  la  démarche  unie  ; 

Là  ne  règne  point  la  folie 

Des  affommans   et  longs  repas , 
Oue  la  coutume   règle  avec  fa  tyrannie  ; 

Où  l'ennui  bâillant  s'aflbcie 
A  la  profufion  des  modernes  Midas  ; 
Où  le  rire  glacé   tout  hautement  renie 

La  difcordante  compagnie  , 

L'étiquette  et  les   embarras. 
Une  table  à  midi  frugalement  fervie, 
Qu'on  fait  affaifonner  par  d'utiles  propos, 
Où  les  traits  pétillans  de  la  vive   faillie 
S'égayent  quelquefois  fur  le  compte  des  fots, 
Y  pourvoit  fans   excès   aux  befoins  de  la  vie  : 

On  y  préfère  des  bons  mots 

La  faillante    plaifanterie  , 

A  la  gourmande  intempérie 
De  vos  Apicius  et  de  tous   les  héros. 

Là  ne  parait  point  fur  la  fcène , 
Dans  les   convulfions   des  longs  embralfemens  , 
L'infâme  Fauffeté,   ni  l'implacable  Haine, 
Dont  la  perfide  bouche  articule  avec  peine 

La  trahifon   des  complimcns. 

Là  ne  fe  trouvent  point  ces  gens 
Que  l'aniour-propre  peint  des  couleurs    les  plus  belles  J 
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tj^ui  fur  tous  les   fujets  font  de  parfaits  modèle^; 

Leur  difcours  eft  comme  un  miroir 
Où  leur'  fatuité  s'admire  et  fe  fait  voir. 
Là  ne  fe  trouvent  point  ces  bégueules  titrées'. 
Ces  prudes   en   chaleur,    ces  froides   mijaurée^, 
Q^ui  difcutent  des  riens,  qui  rient  en  chorus. 

Là  ,  grâce  au  Ciel,  font  inconnus 

Ces  longs  difcourcurs  méthodiques, 

Argumentateurs  métaphyfiques  , 

Tous  ânes   baptifés  en  us* 

Là  n'habitent  point  la   Critique 

Au  ris  malin  ,  à  l'air  cauflique  ^ 

Ces  atrabilaires  Argus 
A   l'ongle  venimeux  ,  à  la  dent  qui  déchire , 
Aux  infernales   eaux  abreuvant  leur  fatire  ; 

Et  ces  bavards  et  ces  fâcheux  , 

Tous  parafites  ennuyeux. 

Cette  tranquille  folitude 

Défend  ,  comme  un  puiiTant  rempart. 
Contre  tous  les  affauts  qu'avec  la  multitude 

Là  turbulente  inquiétude 
Livre  aux  fages  amans  des  fciences  et  des  arts. 

Ah  !  d'Argens  ,  que  refpèce  humaine 

Eft  fotte  ,  folle,    avide  et  vaine  ! 
Heureux  ,  qui  retiré  dans  un  temple  à  l'écart , 
Voit,  fous  fes  pieds,  grofllr  et  gronder  les   orages; 
Contemple   de   fang-froid  les  écueils,  les  naufrages. 
Où  les  ambitieux  ,  vains   jouets    du  hafard  , 
De  leurs  triftes  débris  vont  couvrir  les  rivages  ! 
Heureux,   cent  fois  heureux,  le  mortel  inconnu , 

Q^ui,   d'un  efprit  non  prévenu, 
RepoufTdnt  hardiment  le  poifon  de  la  Gloire, 
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De  fa  coupe  jamais  n'a  bu, 
De  qui  le  goût  folide  eft  enfin   revenu 
De  tous   Ces  vains   lauriers  que   difpenfe  rhiftoite  ; 
Et  qui,  par  fes  vertus  vers   fon  fiècle   acquitté, 
K'elève  point    d'autels   à  fa  propre  mémoire  , 
Ne  gueufe  point  TenceRs   de   la  poftérité  ! 
Méprifons  tous  ces  fous  qui  priment  fur  les  autres  : 
JVlarquis,   ces  faux  plaifirs  ne  feront  pas  les  nôtres  : 
Ah!  plutôt  l'on   verra  d'Argens  levé  matin, 
L'âae  emporter  le  prix  à  la  rapide  courfe  , 

La  Carvias    devenir    catin  , 
Ou  l'Elbe  regorgeant  remonter  vers  fa  foujce. 
LaifTons  les  glorieux  eux-mêmes  s'applaudir. 
Et  tandis  que  leur  faim  ne  pourra  s'alTouvir, 
Qu'entafTant  les  projets  que  forme  l'inconftance  , 
Q^ue  morts   pour  le  préfent ,   ils   vivent  d'efpérance  3 

Pratiquons  ,  nous,  Part  de  jouir; 
Et  laiflant  aboyer  et  Cerbère  et  l'Envie, 
Confidérons  le  temps  ,  dont  le  rapide  cours 
fîous  ravit,    en  fuyant,  les  inftans  de  la  vie. 

Précipite  nos  plus  beaux  jours. 
Et  nous  entraîne,  hélas  I  avec  trop  de  furie. 
De  la  vive  jeunelle  à  la  caducité  : 
La  fleur  à  peine  éclofe  eft  aufBtôt  flétrie  ; 
A  peine   l'homme  eft-il  ,  qu'il  a  déjà  été. 

Déjà  votre  ame  eft  alarmée 

Du  ton  de  la  réflexion  : 
Oui,  la  vie   eft  un  fonge  ,   une  vaine  fumée; 

Un  théâtre  où  l'illufion 

A  fait  un  trafic  de  chimère. 

Mais  de -là  ma  conclufion, 

p'Argens ,  ne  doit  pas  vou»  déplaire  : 
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Ma  fincère  amitié  vous   conjure   de  faire 

U^age  du  plaifir  qui  fuit; 

De   fixer  d'une  main  légère 

La  jouifTance  pafTagère 

Q^ui  paraît   et  sVvar.ouit. 
Q^ue  m'importe   demain  quel  eft  le  jour  qui   fuît? 
1  Q^ue  les  aveugles  deftinées 

Nous  gardent  de  longues  années. 
Répandent  fur  nos  fens  leurs  divines  faveurs  ; 
Ou  que  nou<!  accablant    d  infortunes  cruelles, 
leurs  bras  appefancis   nous  comblent  de  rigueurs? 
Parons  toujours  nos  fronts  de  ces  rofes  nouvelles; 
Remplaçons  les  vrais  biens  par  de  douces  erreurs  ; 
A  ces  Amours  badins  allons  ravir  les   ailes. 
Et  décochons  leurs  traits   droit  au  cœur  de   ces  belles  : 
Nous  ne  fommes    enfin  que    maîtres  du   préfentj 
A  -différer  le  bien,  fouvcat  l'homme    s'abufe  : 

JouifTons  de   ce  feul   inftant, 
Peut-être  que  demain  le  Ciel  nous   le  refafe. 

EPITRE    A     MAUPERTUIS» 

Vous  revoilà  donc  à   Paris, 
Parmi  Meflieurs  les  beaux  efprits  ; 
Au   cencre    de   la   policeiTe, 
Des  arts  et  de  l'urbanité 
Que  pofTéda  jadis  la  Grèce; 
Carefle  par  une  ducheffe , 
Defiré,  par. tout  invité; 
JouifTant  dans  votre  patrie. 
Et  de  l'eftime  et  de  l'envie, 
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Qu'attire  toujours  après  foi 
Le  mérite,  donc  l'éminence 
A  la  méprifable  ignorance. 
Tacitement  donne  la  loi. 

Que  la  France  fera  jaloufe , 
Qu'Hymen  par  le  choix  d'une   époufe , 
Ait  fixe  vos  vœux  à  Berlin  ! 
"  Ma  chèi^e  ,  c'eft  un  géomètre,  " 
Dira  l'une  d  un  air  malin  ; 
"  Dans   le  monde  il   paife  pour  être 
„  D'un  jugement  net  et  cenain." 
Le  feu  lui  montant  au  vifage, 
Elle  fent  d'autant  plus  l'outrage 
Q^ue  vous  faites  à  fes  attraits; 
L'autre  répond  ,  pleine  de  rage  , 
"  Ah  !  c'eft  qu'il  n'eft  pas   bon  français.  '* 

Bientôt  un   nouveau   flux  de  monde 
Vous  entraîne  vers  ce  fejour. 
Où  ,   de  la  nature  profonde. 
L'art  à  tâtons  fuit  le  détour. 

Dans  cet  aréopage  augufte. 
On  diftingue  ce  vieux  Neftor, 
Refte  chéri   de  l'âge  d'or. 
Dont  l'efprit  gai,  profond   et  jufte. 
Semble    triompher  de  la  mort. 

Là   font  protégés  d'Uranie 
Et  les  Çlairauts  et  les  Mairans, 
Votre  émule   de  Laponie, 
Et  tant  d'autres  ,  tous  vrais  favais. 

De -'à  vous  vous  rendez  au  temple 
Qu'Armand  fonda,  tant  pour  fon  nom 
Que  pour  le  culte  d'Apollon  ! 
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Où  rétranger  ravi  contcmpîe 
Tous  les  Dieux  de  votre  Hélicon  : 
Quarante  plumes  triomphantes 
Y  portent  des   coups  foudroyans 
Aux  folécifmes  renai-fTans. 
Dans  cette  compagnie  illuflre , 
L'un  brille  d'un  plus   vif  éclat  ; 
11  en    eft  l'ornement,  le  luftre; 
Du  Pinde  il  a  le  confulat , 
Comme  un    cèdre,    qui   fe    redrefTe, 
Lève  ,    fur   la   forêt    épaifle , 
Son  front  fuperbe   et    fourcilleux: 
De  même  ce  moderne   Homère, 
Au-defTus  du   favant   vulgaire. 
Semble  porter  fon   vol  aux  cieux 
^  Plus  loin,  aux   bords  de   J'Hippocréne, 

On  voit  Tamant   d-e   ÎVleîpomène, 
Son  Catilina  dans  1-es  mains  ; 
Fefant  haranguer  fur  lu  fcène 
Le  Démofthène  de«  Romains. 

Là,  prenant  une  autre  tournure. 
Chiche   de  mots ,    mais    plein  de  feiis  j 
Vsbec  crayonne  à  fes  Perfans , 
De  nos    mœurs   la  folle  peinture. 

Et  plus   loin,    fur    un    flageolet, 
tjn  héroïque    perroquet  .... 

Mais  quels  font  ces  cris  d'alégrefle. 
Ces  chants ,  ces  acclamations? 
Le  Français ,  plein    de  fon  ivreffe-. 
Semble  vainqueur   des  nations; 
Il  l'cfl::  et  voilà  que  s'avance 
La  pompe  du  jeune  Louis  : 
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L'Anglais    a  perdu  fa    balance 
L'Autrichien  ,  fon  infolence  j 
Et  le  Batave  encor  furpris , 
En  grondant,  bénit  la  clémence 
De  ce  héros    dont   l'indulgeace 
Pardonne  après  l'avoir  fournis. 

Ce  prince ,  à  fon  peuple  ,  qui  l'aime  , 
Immole  fon  ambition  ; 
Plus  grand,  à  mon  opinion. 
De  s'être  fubjugué  lui-même. 
Que  s'il  eût  ,  moderne  Céfar ,  f 

Attaché    la  Flandre  à    fon   char. 

Les  Français  fufpendent   leurs   armes  î 
Les   arts ,  les  plaifirs  et   Tamour 
Eanniifent  les  froides   alarmes  : 
Mars  régna  :    chacun  a  fon  tour. 

Ces  cyprès   qu'un  fang  magnanime 
Arrofa ,  pour  punir  le  crime 
De   vingt  rois   contre   vous  liés. 
Soudain    fe    changent   en  lauriers. 
Les    rofes   couronnent  vos   têces. 
Tous  les  jours  font  des  jours  de  féte^, 
Quand  Janus  ferme  fon   palais. 

Qu'il   eft  beau  de   cueillir  la  paix 
Au  fein  brillant  de   la   victoire  î 
Louis  ,  ton  immortelle   gloire 
Va  de   pair   avec  tes    bienfaits. 

De  cette  charmante  patrie  , 
Maupertuis  ,   goûtez  les    douceurs; 
Mais  ,  du  centre  de  fes  fplendeurs  , 
Ecoutez  du   moins,   je  vous   prie, 
Les  txiftes  regrets  qu'à  B^ilU 
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Exhale  votre  académie  : 
Ce   font  des  plaintes  d'orphelins. 
Revendiquant  en   vous   leur    père  ; 
Leurs    pleurs   et  leur    douleur   amère 
Fléchiraient   des    cœurs  de  marins. 
Toute  leur  gloire  eft  éclipfée , 
Toute  leur  grandeur  eft  paiVée. 

Telle  qu'on   voit  dans  un  jardin  ^ 
La  rofe  ,  manquant  de  rofée , 
Se  flétrir  dès  le  lendemain  ; 
Tel  ce  corps  ,  fans  votre  prcfence  , 
Dans  les  langueurs  de  l'indolence. 
S'achemine  vers  fon  déclin. 

Lorfqu'un  berger  fage  et  fidelle  , 
Sait  quelques  loups  dans  fon  canton  , 
Abandonne- 1  -  il  fes  moutons 

A  leur  dent  vorace  et  cruelle? 
Et  vous  qui  fîtes  foulever 

Les  argumentateurs  fophiftes, 

Tous  les  profeffeurs  monadiftes  , 

Criant  par -tout   pour  nous  braver; 

Et  que  ,  dans  l'obfcurité  fombre  , 

Ils  ferraillent-  encor  dans  l'ombre; 

Qu'on  entend  par- tour  difputer, 

Diftinguer,  prouver,  réfuter. 

Et  pérorer  des  gens  auftères 

Du  ftyle  aigre  des  harangères; 

Dans  l'acharnement  du   combat 

De  tous  ces  cuiftres  à  rabat , 

Vous  quittez  des  champs  de  batailles , 

Et  fuyez  en  pofte  à  Verfailles , 

Pour  refpirer  votre  air  natal, 

AinPL 
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Ainfi  Rome  de  fes  murailles 
Vit  la  retraite  d'Annibal  ; 
Et  tandis  que  l'Africain  loue 
Ce  courage  aux  Romains  fatal  , 
Le  héros  s'endort  à  Capoue. 

Votre  Capoue  eft  dans  Paris  ; 
La  volupté  chez  nous  profcrite  , 
Ce  peuple  doux  et  fybarite  , 
Nombre  de  commodes  maris , 
Au   différent  métaphyfique 
Des  revers  fâcheux  pronoftique, 

A  Paris,  il  eit  des  élus 
Du  Dieu  de  la  délicatelTe  ; 
Leur  efprit  eft  plein  de  finefTe; 
D'eux  partent  des  traits  imprévus  7 
Brillans  de  feu ,  de  gentillelTe  : 
C'eft-là  que  vous  êtes  fans  cefle; 
]\Iais  de  chez  eux  ferait  exclus , 
Quiconque  nommerait   Tefpèce 
De  nos  bons  profefleurs  en  «/. 

Quittez   ces  divins  fanctuaireâ 
Et  d'Uranie  et  de  Clio  ; 
Suivez  mes  avis  falutaires; 
Allez  retrouver  vos  corfaires. 
Dans  votre  port  de  Saint  Malo. 

C'eft  -  là  que  mon  efprit  fans  crainte 
Et  fans  alarmes  vous  faura  ; 
Je  n'appréhende  point  l'empreinte  j 
QuQ  fur  votre  cerveau  fera 
L'éloquence  groffière  et  plate, 
Et  l'atticifme  d'un  pirate , 
Fût -il  le  fils  de  Gué-Trouin, 

Mélanges.    ***  O 
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Demi  -  homme  ,   demi  -  marfouin  ; 
Car   mon  amour-propre  fe  flatte  , 
Que  Saint  A\aIo  devant  Berlin 
BailTe  le   pavillon  à  plein. 

Quand  de  la  Mer  Hyperborée , 
L'altre  étincelant  des  faifons 
Aura  fo^du  tous  les  gluqons; 
Qu'ici  la  Nature  parce  , 
Et  d'éclatans  rayons  dorée , 
Pouffera  feuilles  et  boutons  ; 
Que  le  printemps,   de  fa  livrée 
Décorera  tous  ces  cantons  : 
Alors  cet  aftre  fecourable  , 
Dans  une  faifon  favorable. 
Protégera  votre  retour. 
*  L'Académie  inconfolable , 

Dès   faurore  de  ce  beau  jour , 
Quittant  les  noires  élégies , 
Célébrera  par  fes  orgies, 
L'empire  de  fon  Préfident; 
Et  dans  ces  jours  tiiTus  de  foie. 
Retentiront  des  cris  de  joie 
De  rZlbc  jufqu'à  l'Eridam. 

ÉPITRE     A    CÉSARION*)o 

JJe  ma  bavarde  poéfie 
Ne  vous  lalferez  -  vous  jamais? 
Et  des  camps  de  la  Siléfie , 
N'attendrez  -  vous  de  moi  que  nouvelles  de  paix? 

»}  Faite  en  1741. 
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Lorfque  Mars  m'étourdit  du  fon  de  fa  fanfare  j 

Et  que  tout  ici  fe  prépare 
A  vider  par  le  fer  un  illuftre  procès; 

Ma  cervelle  eft  aflez  bizarre , 
Pour  barbouiller  ces  vers  auili  fous  que  mauvais. 

]\lais  puifqu'enfin  de  ma  folie 
Céfarion  fe  dit  l'aimable  protecteur^ 

Qu'il  veut  m'criger  en  auteur, 

Son  attente  fera  punie; 
Au  lieu  de  ces  beaux  vers  parfumés  -d'ambroifie  j 

D'une  déteftable  liqueur 

Je  ne  vous  offre  que  la  lie; 

Et  poétique  gazetier , 

Des  nouvelles  de  ce  quartier, 
Dans  un  pompeux  amas  d'inutiles  paroleî?  j 
Je  veux  vous  faire  ici  quelques  contes  frivoles* 

Apprenez  donc  que  nos  Céfars, 

Défœuvrés  dans  ces   champs  de  Marsj 

Ne  font  que  rire,  aimer  et  boire; 

Tandis   que  nos  plaifans  houfards^ 

En    préludant  fur  la  victoire  , 

Prennent  Mercure  pour  la  Gloire: 

S'ils  fe  trompent  fi  lourdement , 

C'eft  qu'ils  ne  font  pas    trop  favans , 

Peu  verfés  en  mythologie  , 

Guères  plus  en  théologie, 

Confondant  les  biens  et  les  gens  : 

Tandis   qu'engrailTés  de  pillage  , 

Chez  nos  rivaux  ils  font  tapage  ; 
Nous  demandons  de  vous ,  digne  fuppût  des  arts , 

Qu'au  terme  de  tous  nos  hafards , 

Vous  nous  conduifiez  vers  ce  temple 

0  3 
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Où  l'étranger  furpris  contemple 
Toute  la  grandeur  des  Romains , 
Dans  leurs  plus  floriflans  deftins: 
Dans  cette  falle  orbiculaire  , 
La  bafilique  et  fanctuaire 
Des  voluptés  et  des  plaifîrs; 
Où  nous  entendrons  les  foupirs 
De  la  touchante  Melpomène  ; 
Où  nous  verrons  tout  le  domaine 
Et  des  Mufes  et  d'Apollon  ; 

Dans  l'opéra  ce  Dieu  fera  le  violon , 

Il  daignera  lui-même  infpirer  l'harmonie. 
Et  foutenir  la  mélodie  ; 

Du  chant ,  des  inftrumens ,  il  unira  le  fon 
Au  charme  d'une  voix  fonore  : 

De  plus ,  il  daignera  nous  enrichir  encore , 
En  y  joignant  l'illufion 
Q^ue  met  la  décoration 
A  la  danfe  de  Terpfichore. 
Là ,  n'ayant  plus  chargés  les  bras 
Des  héroïques  embarras 
Qiii  me  font  grifonner  la  tête; 
Oubliant  le  Dieu  des  combats, 
Nous  pourrons  célébrer  la  fête 
De  Cypris  et  du   tendre  Amour  ; 
Les  cœurs  feront  notre  conquête , 
Le  cul  d'É^Ié  ,  notre  tambour  ; 
Et  les  Grâces  feront  de  jour  ; 
Les  bouteilles  feront  nos  armes , 
Les  myrtes  feront  nos  lauriers , 
Et  les  bacchantes  nos   gendarmes; 

Les  lits  feront  témoins  de  nos  exploits   guerriers^ 
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De  plus ,  la  bahoute  et  le  mafque 

Pourront  nous  tenir  lieu  du  cafque  ; 
De  légers  efcarpins  ferviront  de  courfiers  ; 
Dans  ce  nouveau  palais  *)  de  noble  architecture,' 
Nous  jouirons  tous  deux  de  la  liberté  pure , 

Dans  l'ivrefie  de  l'amitié  ; 

L'ambition,  l'inimitié, 
Seront  les  feuls  péchés   taxés  contre  nature  ; 

Le    culte   ne   s'adrefTera  , 

Et   notre    encens   ne  fumera , 

Oue  fur  les  autels  d'Épicure. 
Tandis  que  je  vous  fais  cette  aimable  peinture 7' 

Des  plaifirs   dont  nous  jouirons , 

Vous  languiflez  dans  les  prifons 

Du  terrible  Dieu  d'Epidaure  : 

A  fes  prêtres ,  vos  aflaflins , 

Par  erreur  nommés  médecins , 

Si  vous  voulez  guérir  encore, 

Faites  prendre  tous  les  matins 

Double  portion  d'ellébore  : 

Alors  quand  le  trille  Orion, 
Sur  nos  champs  dépouillés  de  la  moiflbn  nouvelle," 
Enverra ,  par  les  vents  ,  et  la  neige  et  la  grêle , 

Vous  verrez ,  cher  Céfarion  , 

Dans  les  murs  de  notre  Ilion, 

De  retour,  votre  ami  fidelle. 

♦)  Charlottembourg. 
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STANCES. 

PARAPHRASE   DE   L'ECCLESIASTK. 

XJ-OMME  ,  qui  marches  dans  l'ombre 

De  tes  préjugés  flatteurs , 

De  ces  tyrans  enchanteurs 

Je  veux  diffiper  le  nombre. 

Et  percer  la  vapeur  fombre 

Dont  t'offufquent  tes  erreurs. 

Ce  fpectacle  magnifique  , 
Ce  monde  où  tant  de   plaifirs 
Enflamment  tes  vains  défirs , 
N'efl;  qu'un  beau  palais  magique  , 
Qu'habitent  le  crime  inique, 
Les  regrets  et  les  foupirs. 

Sur  ce  théâtre  fertile 
En  tant  de  variétés  , 
Tout  ce  que  ton  œil  débile 
A  pris  pour  dçs  nouveautés  , 
Sont  d'une  fcène   mobile 
De  vieux  objets  répétés. 

La  tendre  et  brillante  rofe^ 
Qu'au  matin  l'on  voit  éclofe  > 
Se  fane  à  la  fin  du  jour  : 
Tel  efl  le  fort  fans  retour 
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De  Tobjet  qui  t'en  impofc , 
L'âge  en  bannira  l'amour. 

L  œil    qui  briguait  ton  hommage 
S'éteint  et  perd  fa  fplendeur  ; 
L'éclat  de  ce  beau  vifage 
Se  ride ,  et  de  fa  pâleur 
Souffrant  le  livide  outrage 
N'infpire  plus  que  l'horreur. 

Si  le  fafte  et  l'opulence 
T'attirent  par  leurs  appas  ; 
L'envie  épiant  tes  pas 
En  trompant  ton  efperance 
Vq  noyer  ta  jouifTance 
Dans  une  mer  d'embarras. 

Ou    bien  de  fa  bouche  impie , 
La  farouche  calomnie 
Noircit  tes  brillans  exploits , 
Et  de  fa  perfide  voix 

Excite  contre  ta  vie 

Et  les  peuples  et  les  rois.  • 

Vainement  ton  cœur  déplore, 

Tant  de  deftins  ennemis  ; 

Quel  noir  chagrin  te  dévore? 

A  ton  joug  fois  plus  fournis. 

Le  bonheur  dès  ton  aurore , 

Ingrat ,  te  fut  -  il  promis  ? 
Le  Ciel  à  fon  gré  difpenfe 

Ses  faveurs  et  fon  courroux; 

Profternés  à  fes  genoux 

11  trompe  notre  efperance  : 

L'univers  eft  pour  nous  tous 

L'empire  de  l'inconltance. 
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L'orgueil  ,  au  front  infolent. 
Murmure  des  moindres  peines  ; 
Je  vois  dans  fcs  plaintes  vaines 
L'eflùît  toujours  impuifTant 
D'un  forqat  faible  et  tremblant 
Oui  fe  débat  dans  fes  chaînes. 

L'ardeur  de  la  paflion 
Dans  le  printemps  de  la  vie 
Au  tendre  amour  te  convie: 
La   fupcrbe  ambition 
Succède  à  cette  folie 
Mais  tout  n'eft  qu'illufion. 
L'efprit  humain  ,  flottant  dans  fon  incertitude. 
Se  plonge  tour  à  tour  ,  fans  règle  ,  fans  appui , 
Dans   les  convulfions  de  fon  inquiétude  , 
Ou  dans  la  léthargie  où  l'entretient  l'ennui. 

Pourquoi  tant  de  travaux ,  et  de  foins   inutiles  ? 
Quoi!  fans  cède  l'erreur  nous  doit -elle  éblouir? 
Le  temps  s'enfuit,  mortels,  apprenez  à  jouir 
De  momens  pafTagers,  et   de  plaifirs  faciles. 

La  cabane  où  le  pauvre  à  peine  eft  à  couvert  ; 
Les  palais  fomptueux  des  maîtres  de  la  terre  , 
Sont  fans  diflinction  écrafés  du  tonnerre  ; 
Tout  homme  doit  fouffrir,  ou  bien  il  a  fouffert. 

Le  même  champ  produit  la  plante  falutaire. 
Et  les  poifons  mortels  de  l'affreufe  Gircé  , 
Une  tombe  engloutit  l'orgueil  et  la  misère  , 
Et  la  vertu  du  jufte  çt  le  crime  infenfé. 

Dans  le  rapide  cours  de  nos  frêles  années, 
La  plaintive  douleur    et  la  profpérité 
S'abforbent  dans  l'oubli,  par  les'  temps  entraînées; 
Tout  ce  qui  fut  eft  tel  que  s'il  n'eut  point  été. 
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De  ce  vafte  univers  réternel  architecte 
Maître  de  la  nature ,  auteur  des  élemens , 
Mérite  feul ,  mortel ,  que  ton  cœur  le  refpecte  ; 
Vengeur  de  l'orphelin ,  il  punit  les  mcchans. 


STANCES    A    VOLTAIRE. 

(  Honi,  marchand  de  vin  de  Bruxelles,  vint  à  Wefel^ 
portant  à  l'auteur  une  cpltre  en  vers ,  de  Voltaire  : 
Hauteur  avait  alors  dej)ein  d^ aller  en  Flandre  ,  et  il 
n  en  fut  empêché  que  par  la  fèvre  quarte.) 

-L'e  vDtpfr  pafTe  -  port  muni , 
Et  d'un  certain  petit  mémoire , 
S'en  vint  ici  le  fieur  Honi , 
Qui  s'applaudiflait  de  fa  gloire. 

Ah!  dis -je,  apôtre  de  BacchuSj' 
Ayez  pitié  de  ma  misère  ; 
De  votre  vin  je  ne  bois  plus  ; 
J'^i  la  fièvre  ;  c'eft  chofe  claire. 

Apollon,  qui  me  fit  ces  vers, 
Eft  Dieu,  dit- il,,  de  médecine  : 
Ecoutez  leurs  charmans  concerts  , 
Eprouvez  leur  force  divine. 

Je  lus  vos  vers  ,  je  les  relus  ; 
Mon  ame  en  fut  plus  que  ravie  ; 
Je  fus  guéri;  du  moins  je  crus 
QuQ  ces  vers  me  rendaient  la  vie; 
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Et  le  plaifu-  et  la  fanté  ' 

Q^ue  vous  eûtes  l'art  de  me  rendre , 
Et  force  curiofité , 
D'un  faut  m'emportèrent  en  Flandre. 

Enfin  ,  je  verrai  dans  huit  jours 
Le  généreux  rival  d'Homère  ; 
Et  quittant  la  morgue  des  cours  , 
Je  pourrai  vivre  avec  Voltaire. 

Partez  ,  Honi ,   mon  précurfeur , 
Muni  de   ce  nouveau  diplôme: 
L'intérêt  eft  votre  moteur  ; 
Le  mien,  ç'eft  de  voir  un  grand  homnic. 

STANCES 

Contre  un  médecin  qui  penfa  tuer   un  -pauvre  gouttcu» 
à  force  de  le  faire  fuer, 

J  E  chante  la  palinodie  ; 
Il  faut  publier  en  tout  lieu , 
En  admirant  la  pharmacie , 
Qu'Hippocrate  eft  un  puiffant  Dieu. 

De  ce  Dieu  le  pouvoir  énorme 
A  fait  un  prodige  nouveau  ; 
Voyez  mon  corps  qui  fe  transforme. 
Et  s'écoule  comme  un  ruiiïeau. 

Déjà  je  deviens  une  fource , 
Et  ferpentant  fur  ce  limon , 
Je  veux  atteindre  ,  dans  ma  courfe  , 
Ce  beau  fleuve  dans  ce  vallon. 

Oui ,  là  mes  ondes  amoureufes 
Lront  fe  mêler  pour  toujours 
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Aux  ondes  pures  et  fameufes 

Du  fleuve  ,   objet  de   mes  amours. 

Là ,  foit   qu'il  paffe  une  prairie   , 
Ou  qu'il  parcoure  des  chmats 
Plus   arides  que  la  Libye  , 
Je  ne  l'abandonnerai  pas: 

Soit  enfin  qu'il  fe  précipite  " 
Du  haut  des  monts  en  écumant , 
Ou  bien  qu'il  dirige  fa  fuite 
Vers  l'infatiable  océan  : 
Soit  qu'en  fa  courfe  vagabonde  , 
Un  monarque  enchaînant  fes  eaux , 
Par  un  grand  art  force  fon  onde 
A  jaillir  en  divers  jets  d'eaux: 

Ce  m'eft  indifférente  chofe , 
Et  je  bénirai   les  Deftins, 
De  ce  que   ma  métamorphofe 
Me  garantit  des  médecins. 

STANCES    IRREGULIERES 

SUR 

LA     TRANQUILLITÉ. 

IN  ON ,    ce  n'efi:  point  au  Dieu  qui  répand  les  pavots , 

Au  Dieu  de  qui  la  main  pefante 
Plonge  tout  l'univers  dans  un  profond  repos, 

Que  ma  Mule ,    à  peine  naiflante , 

Prétend  confacrer  fes  travaux  ; 

Je  laiffe  ^ux  Mufes  indolentes , 

Au  haut  du  Parnaffe  expirantes. 
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Tout  riionneur  d'invoquer  ce  léthargique  DIcuî 

Oui  veut  monter  fur  le  Parnafle  , 

Doit  choifir  la  première  place  ; 
Entre  bon  ou  mauvais  il  n'eft  point  de  milieu, 

*  * 

Pour  moi  ,  je  chanterai  ce  Dieu  rempli  de  charmes , 

Ce  père  des  plaifirs ,  l'ennemi  des  alarmes  , 
Oui  préfère  les  oliviers 

Aux  rameaux  précieux  des  palmes  triomphantes  ; 
Et  qui  refufe  les  lauriers , 
Lorfque  leurs  feuilles  font  fanglantes. 

O  vous ,  Plaifir  charmant  !  douce  Tranquillité  ! 

Nous  recevons  de  vous  les  vrais  biens  de  la  vie; 

Dans  votre  c^lme  heureux ,   la  haine  ni  l'envie 

N'interrompent  jamais  notre  félicité. 

Qu'importent  les  grandeurs ,  préfens  de  la  Fortune  ? 

Ou'importe   de  Créfus  l'inutile  tréfor? 

Le  fage  fuit  des  rois  la  faveur  importune  ; 

Les  biens  font  le  jouet  du  fort  : 
Ces  noms  fi  faftueux  qui  font  trembler  la  terre , 
D'arbitres  des  humains ,  de  foudres  de  la  guerre , 
Ces  noms  à  qui  l'erreur  érige  des  autels  , 
Qui  font  le  digne  prix  des  fléaux  des  mortels  , 
S'achètent  par  le  fang ,   le  meurtre  et  le  carnage. 

Remarquez  ce  héros   fi  fier  de  fon  courage  , 

Dont  l'intrépide  cœur  méprife  le  danger; 

Qui  brave  mille  morts  au  front  de  fon  armée, 

Et  qui  dans  le  péril  brûle  de  s'engager: 

Dans  le  fond  de  fon  cœur ,   il  craint  la  renommée 

Et  ce  que  l'univers  de- lui  pourra  juger. 
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Qu'auraient  fait  les  vainqueurs  des  Gaules  et  d'yVfie, 

(  Vous  ,  Alexandre  ,  et  vous  ,   Céfar ,  ) 
Sans  de  vaillans  foldats ,   prodigues  de  leur  vie  , 

Et  fans  le  fecours  du  hafard? 
L'un  au  lieu  d'être  roi,  né  pâtre  en  Macédoine^' 
N'aurait  point  renverfé  le  trône  de  Cyrus  ; 

L'autre,  fans  l'argent  de  CralTus, 
Sans  l'orgueil  de  Pompée  et  fans  le  bras  d'Antoine , 
N'aurait  point  affervi  les  Romains  abattus. 

Ces  deftins  font  fameux,  mais  leur  vicilTitude 

Mêle  l'amertume  au  bonheur.: 

Q^uel  eft  donc  ce  frivole  honneur , 
Qu'on  ne  doit  point  à  foi  ,  mais  à  la  multitude  ? 

*  * 

De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n'eft  plus  tenté  ; 

Je  plains  l'aveuglement  profane  , 
Dont  la  fombre  fureur  émane 
De  cet  héroïfme  entêté. 

*  * 

Ces  champs  fî  fortunés  où  règne  l'opulence, 

Qui  réchauffés  des  feux  de  l'aftré  des  faifons ,' 

Produifent  de  riches  moiflbns  ; 

Ces  champs  qu'habitent  l'innocence  , 

La  candeur  et  la  tempérance  ; 
Si  la  guerre  y  venait  répandre  fa  fureur 
Seraient  changés  foudain  en  théâtres   d'horreur  ; 

La  terre  abondante  et  fertile 

Préfenterait  un  champ  ftérile  ; 

Et  Ton  verrait ,   dans  ces  chmats  , 
Les  épis  moiflbnnés  par  d'avides  foldats , 
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Les  aibres  renverfés ,  les  mnifons  abattues , 

Et  des  hommes  fans  frein ,    répandus  dans  les  rues  j 

Porter  par-tout  le  fer ,  la  Hamme  et  le  trépas  : 

Ces  charmans  lieux  ,  témoins  des  danfcs  ingénues 

Dont  Julie  et  Chloé  célèbrent  leurs  plaifirs  , 

De  leur  ruftique  amour  expriment  les  défirs  , 

Entendraient  mille  cris  élevés  jufqu'aux  nues  ^ 

Capables  de  nous  attendrir  , 

Des  victimes  de  la  patrie , 

Que  Mars  ,   exerçant  fa  furiô  ^ 

Inhumainement  fait  périr  : 
Loin  de  voir  ces  ébats  qui  nous  donnent  la  vie, 
Un  fpectacle  effrayant  viendrait  par-tout  offrir 

Ceux  à  qui  le  fer  l'a  ravie. 

¥■ 
fr  * 

Malheur  à  l'inhumain  qui  fentit  le  premier 
De  trop  d'ambition  fon  ame  furmontée  , 

Et  qui  du  funefte  laurier 

Cueillit  la  branche  enfanglantée  ! 
Son  exemple ,  à  jamais  fatal  au  genre  humain , 

De  l'enfer  amena  fur  terre 

Le  Démon  cruel  de  la  guerre, 

Armé  d'un  double  front  d'airain  : 
La  Juftice  depuis  avec  nous  fit  divorce  ; 
L'Equité  difparut  ;  tout  plia  fous  la  Force  ; 
Et  de  paifibles  rois  changés  en  conquérans  , 
De  la  Gloire  avalant  la  trop  flatteufe  amorce , 

Furent  pirates  et  brigands. 

*■  * 

Pyrrhus  ,  en  tentant  la  fortune , 
Cémiffait  fous  le  poids  d  une  ardeur  importune  : 
S'il  cherchait  des  dangers  et  d'illuftres  rivaux  , 
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Courant  le  fer  en  main  de  contrée  en  contrée  , 
Son    cœur  défirait  moins  h.  palme  des  héros  , 
Q^u'ii  ne  fe  promettait  de  fes  projets  nouveaux , 
Qu'au  bout  de  fa  courfe  égarée 

Son  prix  ferait  le  doux  lepos. 

* 

O  feul  et  vrai  bonheur  !  ô  feul  bien  de  la  vie  î 

Préfent  précieux  d'Uranie  ! 
Tranquillité  d'efprit  difficile  à  trouver, 

Et  difficile  à  conferver  ! 

Ton  fecours  à  Tefpéce  humaine , 

Fait  fupporter  l'adverfité  , 

Modère  la  profpérité  , 

Et  calme ,  dans  l'ame  hautaine  ^ 
L'amour  de  la  vengeance  et  le  feu  de  la  haine .' 
Ta  vertu  doit  fon  être  à  la  réflexion  ; 

Mais  ta  plante  belle  et  tardive 

Ne  profpcre  point  fur  la  rive  , 
Que  pofsède  l'Ambition. 

*  * 

Qu'en  vain  les  volages   mortels , 
Jouets  des  paffions ,  jouets  de  l'inconftance  , 

Se  confument  d'impatience , 
En  prenant  les  faux  biens  pour  les  feuls  biens  réels  ! 
Ou'en  proie  à  leur  incertitude , 
,  Défireux  d'obtenu*,  lalTés  de  pofféder, 
!  Ils  foient ,  par  leur  inquiétude , 

Ou  par  ambition  prêts  à  tout  hafarder  1 

Pour  moi,  je  veux  jouir  de  ce  temps  favorable, 
Sans  donner  des  regrets  aux  jours  qui  ne  font  plire . 
Et  fans  m'embarrafler  j  par  des  foins  fuperflus  ,  •► 
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De  Tavenir  impcnétrable  : 

Pourquoi  former  de  vains  projets, 

A  de  fameux  revers  fujets  ? 
Dans  le  cours  de  nos  ans ,   terme  fi  peu  durable , 
Je  veux  fur  mon   chemin  du  moins  femer  des  fleurs ,' 
Et  peignant  tout  en  beau ,  rendre  ma  vie  aimable  5 

La  vérité  défàgréable 

Ke  vaut  pas  mes  douces  erreurs. 

VERS 

F  AITS 

DANS    LA    CAMPAGNE    DU    RHÏ8 

E  N     I  7  3  4. 

JLoiN  de  ce   féjour  foiitaire , 
Où  ,  fous  les  aufpices  charmans 
De  l'amitié  tendre  et  fmcère , 
Je  goûtais  tous  les  agrémens 
D'un  commerce  doux  fait  pour  plaire  : 
Dans  un  féjour  plus  turbulent» 
Mon  inconftant  deftin  me  guide  ; 
Le  Dieu  des  combats  y  pvéfide. 
Ce  Dieu  fi  fier ,  fi  violent , 
Ne  refpire  que  les  alarmes  ; 
Au  haut  d'un  trophée  éminent, 
s'élève  fon  trône  infolent,    . 
Entouré  de  cafques  et  d'armes  : 
Bellone  au  regard  inhumain , 
Sur  fes  cruels  foudres  d^airain. 


Aux 


« 
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Aux  ordres  de  ce  Dieu  foumife  , 
Auprès  de  ce  trône  efl:  afTife  : 
Proche  d'elle  ,  l'Ambition  , 
Par  l'appât  de  rillufion , 
Attire  le  peuple   et  l'atrorce  : 
Là,  paraît  la  nerveufe  Force, 
La  Confiance  et  la  Valeur , 
Et  le  Courage  téméraire  , 
Avec  l'Audace  fanguinaire  , 
S'appuyant  fur  le  Point  d'honneur  ; 
Et  l'Intérêt  et  la  Licence  -, 
La  brutale  Férocité , 
IVliniftrâs  de  fa  violence  , 
Sont  tous  placés  à  fon  côté. 

Cette  cour  pleine  d'infoicnce 
Ne  défire  que  les  combats , 
Ne  refpire  que  la  vengeance  ; 
Le  fan  g  ruiflelle  fous  fes  pas  ; 
Le  fier  Orgueil  et  l'Arrogance 
Y  sèment  l'horreur  du  trépas  ; 
Où  ce  Dieu  tient  fa  réfidencc  , 
11  fait  déraciner  expcès 
Tous  les  oliviers  des  forêts  ; 
11  ne  foufFre  dans  fa  préfence , 
Q^ue  les  lauriers  et  les  cyprès. 
Sa  voix  excite  le  carnage  : 
Il  fait  entrer  fes  courtifans 
Dans  de  fombres  accès  de  rage  j 
Et  ces  fanguinaires  agens , 
Infenfibles  ,   dans  leur  furie  , 
Au  plaifir  de  donner  la  vie , 
Se  font  gloire  de  la  ravir. 

Mélans^es,  *** 


«26  '  PIECES 

Quelle  horreur  que  de  s'afTouvir 
Du  fang  (grand  Dieu  !  )    d'un  propre  frère* 
Mortels  ,  le  jour  qui  nous  reluit , 
Nous  fut  donné  d'un  commun  père; 
L'affreux  trépas  qui  nous  pourfuit , 
Sous  nos  pieds  creufe  notre  tombe  : 
L'homme  eft  une  ombre  qui  s'enfuit  , 
Une  fleur  qui  fe  fane  et  tombe  : 
IVlille  chemins  nous  font  ouverts  , 
Pour  quitter  ce  trifte  univers  y 
Et  la  Nature  fi  féconde 
N'en  fit  qu'un  pour  entrer  au  monde. 

Ah  !  Mortels ,   quelle   eft  votre  erreur  , 
De  prêter  vos  mains  meurtrières. 
Et  vos  talens  et  vos  lumières  , 
Au  meurtre ,  au  carnage  ,  à  l'horreur  ? 

Bien  que  fervant  fous  les  bannières 
De  ce  Dieu  rempli  de  fureur , 
Tandis  qu'il  ravageait  la  terre  , 
J'ai  fu  conferver  ma  douceur  ; 
Dans  l'acharnement  de  la  guerre , 
J'ai  refpecté  l'humanité  , 
Et  la  candeur  et  l'équité  : 
Si  j'ai  fu  faire  mon  office  , 
Sans  être  farouche  et  cruel, 
C'eft  qu'on  peut  aller  au  *  * 
Sans  y  prendre  la  *  *    *  *. 
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DISCOURS 

SUR 

LES        IGNORANS. 

X^E  beau  Balbus ,  dont  l'aimable  figure 
RafTemble  en  lui  les  dons  de  la  Nature  , 
Lui  ,   qu'on  dirait  que  l'Amour  a  formé 
Pour  plaire  au  monde  et  pour  en  être   aimé  ; 
Ce  beau  Balbus  n*eft  qu'un  fat  à  ma  vue  , 
Dont  le  difcours  vous  adomme  et  vous  tue. 
Dont  r.efprit  froid  ,  raboteux  et  nouveau , 
Ne  tire  rien  de  fon  vide  cerveau , 
Qui  fur  tout  point  décide  fans  connaître  , 
Et  dont  le  fort  eft  d'être  petit -maître. 

Je  me  trouvais  chez  le  profond  Jordan , 
En  compagnie,  avec  cet  ignorant: 
Jordan  plaignait  les  malheurs  de  la  guerre  ; 
On  raifonnait  des  frais  que  l'Angleterre 
Fefait  toujours  avec  profufion. 
Pour  contenter  fa  vafte   ambition. 

"  Madrid,  je  cfois ,  en  eft  la  capitale  5 
„  (Reprit  Balbus)  la  cour  impériale 
53  N'a.t.elle  point  jadis  réfidé  là  ? 
„  Point,  lui  dit- on  ;  Madrid  eft  loin  de -là." 
Comme  on  réglait  les  deftins  de  l'Europe, 
Que  des  Etats  on  tirait  l'horofcope  , 
On  pourfuivit  ,  malgré  es  Chak-  Bahan. 

P     7. 
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Pour  terminer  cette  guerre  fanglante, 
Il  ferait  bon  qu'en  hâte  le  Sultan 
Fît  avanc(^r  la  troupe  triomphante 
De  fes  fpahis  ,  dans  les  combats  brillante  , 
Pour  attaquer  l'Autriche  dans  l'inftant  ; 
Sans  ce  moyen  ,  nul  roi  ne  s'accommode. 

"Mais   ce  fultan  habite  l'antipode," 
(Nous  dit  Balbus  ;  et  chacun,  en  riant, 
Prenait  pitié  de  ce  fat  ignorant.) 

''  Pour  moi,  dit -il,  tranquille  en  ma  coquille, 
„  Je  ne  connais  qu'à  peine  ma  famille  ; 
„  Peu   foucieux  de  ces  grands  démêlés  , 
,,  Dont  vos  efprits  me  paraiflent  troublés, 
„  Ce  font  pour  moi  des  contes  de   grand'mères  ; 
„  Et,  dans  le  food  ,  un  homme  tel  que  moi, 
5,  Sans  s'informer  de  ce  chaos  d'affaires  , 
,,  Pour  s'appliquer  n'a  point  de  temps  à  foi." 

Q^uoi  i  vous  croyez  qu'il  ne  faut  rien  apprendre  ?. 
"  Notre  art,  dit- il,  eft  l'art  de  nous  répandre, 
,5  Et  de  fournir,  à  la  ville  ,  à  Ja  cour, 
,,  A  tout  moment  quelque  conte  d'amour  ; 
,,  Tous  les  talens  dès  le  berceau  nous  viennent; 
,,  Les  gens  bien -nés  de  leurs  parens  les  tiennent. 
5,  On  m'a  conté  que  des  gens  tels  que  vous  , 
5,  Pour  trop  apprendre  en  font  devenus  fous  : 
,,  Sans  l'embarras  d'une  étude  importune  , 
,,   Un  ignorant  parvient  à  la  fortune» 
,,   Palfe  qu'un  gueux  rampant  à  nos  genoux  , 
„  Pour  fe  tirer  du  tas  bourbeux  de  fange 
„  Où  fon  ^tat  méprifable  le  range  , 
,,  Par  le  favoir  s'élève  jufqu'à  nous; 
„   Mais  ce  ferait  en  nous  extrav.agance. 
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,,  De  rechercher  l'inutile  fcience 
,,  Qu'à  deux  genoux  révère  le   favant: 
,,  Eh!    que  dirait  la   bonne  compagnie, 
„   En  me  voyant  cralTeux  comme  un  pédant? 
,,  Cette  fottife,  avec  raifon  punie, 
„  En  trouvera,   dans  le  nombre  charmant 
,,  De  mes  amis,   plus  d'un  qui  me  renie." 
Dans  ce  moment  un  préfident  vint- là. 
Qui  de  fes  jours  le  latin    ne  parla  ; 
Qui  n'ayant  lu  ni  Cujas  ni  Barthole, 
Juge  au  hafard  et  buvant  s'en  conlole  ; 
Chezun    feigneur  ce  juge  dépravé 
Avait  pafTé  moitié  du  jour  à  table  , 
Où  Maupertuis  s'était  auffi  trouvé. 

Nous  abordant  avec   un  air  affable  ,, 
Il  veut  favoir  quel  eft  donc  ce   docteur. 
Ce  Maupertuis,  ce  grand  apîatifTeur, 
Avec  lequel  il  fut  en  compagnie. 
C'eft,  lui   dit -on,   ce  fameux   voyageur, 
Qui  parcourant   la  froide    Laponie  , 
Par  les  efforts  de  fon   puiiTant  génie 
A  mefuré,  fécondé  d'un  fecteur, 
Du  monde  entier  la  forme   et   la  hgure; 
Et  fon  calcul,   qui  foumet  la  nature,. 
A    deviné  le  plan   de  fon   auteur. 
*'  Dans  les  vieux  temps ^  dit  notre  homme  en  furie, 
,,  On  extirpait  forciers  et  diablerie; 
,,  Mais   dans  nos  jours,  fiècle  doux  et  poli, 
„  Le    zèle  antique   eft  par  trop  amolli.'* 

Calmez  ,  calmez  cette  ardeur  fanatique  , 
Luijdis-je  alors;  non,  ce  puiffant  appui 
Du  grand  Newton  ,  le  fage  Maupertuis 
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Ne  s'eft  fervi   d'aucun   fecours  magique  * 

Si  fon   travail  a   perfectionné 

Un  art   ingrat,   dont   le   calcul    ftérilc 

Eft    du    fuccès  rarement  couronné. 

Son  but   tendait   à  vous  le    rendre  utile. 

Voyez -vous   bien  ces  grands   châteaux  flottans 
Rapidement   fendre  le  fein  de  l'onde, 
Pour  vous  porter,  des   bouts   d'un  autre  monde. 
Tous  les   befoins  du   luxe  de  ces  temps? 
C'eft  le  calcul  ,  aidé  de  la  bouflble, 
Qui  leur  foumet  Neptune  ainfi  qu'Eole: 
Gardez -vous    donc,  dans  de  faux  jugemens , 
De  condamner  l'élite  des  favans. 

Un  gros  prélat  à  démarche   tardive. 
Dans  ce    moment  plein   d'infolence   arrive; 
Et   la  MollefTe  avec  rOifiveté, 
Semblaient  avoir,  avec  leurs  mains  douillettes, 
Pétri  fon  teint,  tout  brillant  de  fdnté. 

Ce  confeffeur  de  toutes  les  caillettes 
Sur   un  fopha  recueillit  fes   efprits; 
Car  ce  faint  homme,  excédant  fa  portée, 
Avait  gravi,  fans   aide,  la  montée: 
Il  prétendait,  avec   un   doux  fouris, 
*'  Que  le  très -Haut,    quoique  .prudent  et  fage , 
j,  Donne  aux  élus  les   peines  en  partage; 
„  J'ai   fait,   dit -il,    un   très -beau  mandement 
,,  In  exunfo  contre   tout    mécréant; 
„  Je  l'ai  conclu  ,  pour  foutenir  mon   thème  , 
,,  En   prononçant   un  terrible  anathème. 

C'eft  fort   bien  fait,  répondent   nos  fripons; 
Lorfqu'on  n'a  pas  de  puiffantes  raifons, 
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Pour  ramener  un  rebelle  à  Téglife, 
Le  plus   court   eft  qu'ort  ranathématife. 

"  Vous  le   voyez,  repartit  le  prélat, 
„  Quels  font  les  foins  de  mon  épifcopat: 
„  J'ai  fait   des  faints   l'hiftoire   intéreflante; 
„  Mais  que  dit -on  de  mes   nouveaux  fermons? 
5,  On  vend  par- tout  cette  œuvre   édifiante." 

Ils   font  très -beaux,  mais   ils  font  un  peu   longs; 
Et  MaffiUon  vous  rend   de  grands  fervices , 
11  vous  fournit  de  bons  et  forts  fecours. 

*'  Obfervez  bien,   du   déluge  à  nos  jours  , 
„  En  les   peignant,  j'ai  foudroyé  les  vices; 
5,  J'ai  condamné  ces   fpectacles  d'horreur, 
„  Bal,   opéra,  redoute,  comédie." 

Vous  les  avez  fans   doute  vus,   Monfieur? 
Dis -je  en  tremblant.  "Dieu  garde  i  de  ma  vie." 

Quoi!  vous,  prélat  qui  ne  connaifTez  rien, 
Vous  décidez  et   du  mal  et  du  bien? 
Allez  ouïr  déclamer   fur  la  fcène 
Ces  beaux  morceaux  que   Molière  a  laifTés , 
Où  nos    défauts  par  lui  font   terraffés  ; 
Il   n'eft  rien  là  ni  d'impur   ni  d*obfcène: 
En   badinant  ils   favent   convertir; 
De  nos   travers  leur  jeu  nous  fait  Jougir: 
Quand   les  fermons  fulminans  que  vous  fites, 
N'ont  jufqu'ici   point  fait  de  profélytes, 
Tartuffe  au   moins   charme  jufqu'en  ce  jour  ; 
De  fes  grands  traits  la  beauté   non  ternie 
A  fait  rougir  plus  d'un  prélat  de  cour , 
En  démafquant   la  folle  hypocrifie  : 
La  comédie   eft  comme  un   grand  miroir; 
Quiconque  y  va,  peut  tout  du  long  s'y  voir: 

r  4 
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Là  fe  préfente  un  mari   trop  crédule , 
Et  du  grondeur  le  chagrin   ridicule  , 
L'impertinent,   le  marquis,    le  pédant. 
Le  fourbe  adroit,  l'avare,  l'ignorant. 

Mon  gros  prélat  était    près   de   répondre , 
Lorfque   l'on  vit  arriver  en  pompons  , 
Jeunes   beautés  avec  leurs  greluchons, 
Pont  le  fracas  faillit  à  me  confondre  : 
En  moins  de   rien  maîtrefTes   du  difcours, 
Toutes   parlaient  de  fentimens   d'amours  ; 
Et    décidaient  en  tranchant  la  difpute  , 

Cent   queftions    en   moins    d'une  minute: 

î^Vapercevant  qu'ils   n'allaient   pas  finir. 

Je    me    fauvai ,  n'y  pouvant  plus   tenir. 

Je  le    vois  bien  :    tout   ce   monde   profane, 

Difais-je  alors,  eft   fait   pour  les   erreurs; 

S'il  applaudit,  s'il  juge,  s'il  condamne, 

C'eft   un  aveugle  arbitre  des   couleurs  : 

Avec   quel  front,  avec   quelle    arrogance, 

Dans   nos  cités   figure    l'Ignorance  ! 

Elle  paraît   au  palais    de   Thémis, 

En  long  manteau    bien    doublé   de   fourrure; 

N'ayant  d'yeux  que    ceux   de  fes   commis, 

Elle    eft  toujours   dupe    de  l'Impofture. 

On  la  reçut  dans   les   camps   des   guerriers , 

Chez  Lœwenhaupt ,   chez  Cumberland   qu'elle   aime: 

De  gros  chardons  lui    fervent  de   lauriers: 

Elle  a  par   fois   voyagé   en   Bohème  ; 

Là,   du   vieux  Brogle  elle   ordonna  les   camps, 

Elle  accoucha   de  fes   fuccès  brillans: 

L'occafion   s'échappe   devant  elle  ; 

Mais  tous  fes   foins  font  pour  la  bagatelle. 


DIVERSES- 

^    Cette  idiote  entre  chez  tous  les  grands. 

Elle  engendra    menins   et  courtifans  ; 

Son   bras  hardi   changea  bien,  fans  fcrupulc, 

Un  diadème  en  bonnet  ridicule: 

Plus   d'un   pays    par  elle    eft  gouverné  ; 

Mais    fon  triomphe   eft    fur- tout  dans   l'Eglife; 

Tout  tonfuré  ,   par  elle   endoctriné  , 

Lui  fait  fes  vœux   d'éternelle   fottife, 

D'aveugle   foi ,  d'horreur  pour  les  favans. 

Oui,  la  Fortune  ,  en  caprices  bizarre. 

S'y  prend  fi  mal,   que  l'homme  de  talens 

Eft  très -fou  vent  fupplanté  par  l'ignare; 

Chez  nous,  ailleurs  et  dans  tous  les  climats, 

C'eft,  en  deux  mots,  l'hiftoire  des  Midas. 
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DISCOURS 


SUR 


LA         FAUSSETE- 


JVIaudit  foit  le   mortel  dont  la    fonibre  malice, 
La  première  eut   recours  aux  traits  de    l'artifice; 
Qui   foulant  à  fes  pieds    l'augufte  Vérité, 
Du   fard  de  la  vertu  couvrit  fa  fauffeté! 
De   fes  yeux   clignotans  la  timide   paupière 
Ne  foutint  point  l'éclat  dec  feux  de  la  lumière; 
Trifte    ennemi  du   jour,  les   ombres  de  la  nuit 
"Secondaient  fon  deifein  par  le  fecret  conduit. 
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Le  monde,  imitateur  de   ce  coupable  exemple, 
LailTa   la  Vérité  ,    fans  culte  ,    dans  fon   teninle  i 
Depuis  chez  les  humains   tout   parut   coi. fondu. 
Et  le   mérite  fimple   au  crime  fut    vendu. 
Le  fourbe,  ofant  encore  afpirer  à   Tcftime  , 
Ufurpa  follement  le  nom   d'efprit  fublime; 
Il  refta  peu  d'amis;  et  la   Duplicité, 
Adoptant   les   dehors  de   la  Sincérité , 
Sous  ce  déguifement,  difficile  à  connaître. 
Confondit  l'ami  vrai,  Fimpofteur  et  le  traître. 
Elle  ofe  impunément  abufer  l'univers; 
Elle   croit   que  fes  traits,  loin  d'être   découverts. 
Echappent  au  public,   dupé  par  fa  fineffe; 
Et  fa  fécurité  fe  fonde  fur  l'adreffe. 

"  Il   fuffit  (me  difait  un  jeune  homme   éventé. 
De  fon  efprit    brillant  fortement  entêté)  , 
j,  il  fuffit  à  mes  vœux,    pour  m'afTurer  de  plaire, 
„  De  changer  à  propos  d'air  et  de   caractère; 
„  Taciturne,  Caton ,  avec  mes  bons   parens , 
3,  AufTi  fou  que  la  Lippe  avec    les  jeunes   gens  ; 
,,  Quelquefois   débitant  des   propos   de   morale, 
„  Ou  pourceau   d'Epicure   et   vrai  Sardanapale; 
„  Maître  de   ma  perfonne  et  sûr  de  mon  maintien, 
,,  Pantomime  accompli,   favant   comédien; 
„  De   mes  fins  agremens  ,    le  public  idoîâtie, 
„  Docile  à  mes  défirs,  s'attrouoe  à  mon  théâtre; 
„  Lorfque  je  tiens  à  tout  ,  mon  cœur  ne  tient  à  rien; 
„  Je  flatte  tout  le  monde  et  plais  par  ce  moyen, 
„  Le  fiècle  eft  fait  ainfi  ;   le  monde   que  j'abufe, 
„  Prétend  être  abufé  ;  fa  volonté    m'excufe; 
„  Je  parviens  à  mon  but,  en  me  jouant   de  lui: 
„*0n  fifflerait  par- tout  l'homme  franc  aujourd'hui; 
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„  La  fimple   vérité  fent  trop  l'impolitefTe, 

„  La  cour  a,   pour  l'ouir,  trop  de  délicateflc  ; 

„  On  craint  le  fobriquet  d'honnête  homme  groflîcr; 

„  Le  courtifan  fur- tout   doit  faire  fon  métier: 

„  La  mode  eft  notre  loi  ;  le  temps ,  qui  nous  confumc  , 

j,  Aflervit  les  vertus,  et  tout  à  la  coutume." 

Quoi!  la  mode  aurait  droit  de  détruire  à  fon  gré 
Le  lien  des  mortels   de  tous  le  plus  facré? 
La  bonne  foi  ferait  fujette  à  fon  caprice? 
On  verrait  fuccomber  la  vertu  fous  le  vice , 
Et  le  fourbe  à  fes  pieds  fouler  la  probité? 
Le  monde  périrait  fans  la  fincéricé. 

Toi-même  le  premier,   que  l'erreur  environne. 
Si,  fans  penfer ,  ton  ame  au  crime  s'abandonne. 
Qu'un  fcélérat  plus   fin,  pratiquant  tes  leqons. 
Te  tende  un  piège  adroit,  et  par  fes  trahifons 
De  fa  fauffe  amitié  te  rende  la  victime, 
Que  tu  déclameras  alors  contre  le  crime. 
Contre   la  fauffeté   qui  prête  à  l'ennemi 
Les  couleurs,  les  dehors  qu'a  le  fmcère  ami! 
Ah!    que   tu  maudiras  ces  vaines  accolades. 
Et  ces  convulfions  de  fauffes  embraflades , 
Ces  complimens  menteurs,  ces  proteftations , 
Des  fentimens  du  cœur  froides  allufions! 
I      Crains  d'un  perfide  ami  la  douceur  affectée; 
Dans  fes  déguifemens  c'eft  un  autre  Protée; 
j>a  peau  d'agneau   te  cache  un  dangereux  lion, 
l  change  de  couleurs  comme  un  caméléon; 
V  quoi  connaîtras- tu  le  motif  qui  l'infpire, 
î'il  t'aime,  s'il  te  hait,  s'il  trame,   s'il  confpire? 

Nous  devinons,  au  moins,  à  l'air  des  animaux, 
>'ils  font  amis  de  l'homme  ,  ou  bien  méchans  et  faux:    - 
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Le  paifible  mouton,  en   bêlant,  broute  l'herbe. 

Le  lion  rugifTant  parait  fier  et  fuperbe  , 

Le  fanglier  farouche  écume  de  fureur. 

Le  lièvre  doit  fur-tout  fa  vitefTe  à  la  peur. 

Le  tigre  au  regard  faux  eft  fanguinaire  et  traître, 

Le  chien,  qui  nous  careffe  ,  eft  fidelle  à  fon  maître. 

Mais  nous  ,  qu'un  même  auteur  doua  des  mêmes  traits, 
Nous  n'avons  dans  nos  yeux  ni  vertus  ni  forfaits  ; 
Un  démon  peut  avoir  le  corps  parfait   d'un  ange  ; 
A  juger  des  dehors,   notre  efprit  prend  le  change. 
Dans  ce  doute  cruel,  foupqonneux,  incertain. 
Tu  te  défierais  de    tout  le  genre  humain. 
Dans  ton  humeur  chagrine,  à  bon  droit  mifanthrope, 
Fuyant  la  compagnie  et  déteftant  l'Europe, 
Et  voyant,  fous  tes  pas,  des  abymes  ouverts, 
Tu  trouverais  ici  l'image  des   enfers  ; 
Eh  quoi!   fi  tu  vivais  chez  des  anthropophages, 
Pourrais -tu  redouter   de  plus  cruels  outrages? 

Non;  tout  eft  confondu  dans  la  fociété,  ^^ 

Tout  périt  ,  en  un  mot,  fans  la  fincérité.  ,;< 

Comme  on  voit  de  joueurs  la  compagnie  inique 
Par  une  volte  adroite  enfler  fa  bourfe  étique  , 
Par  flux  ou  par  reflux,   ou  dupans  ou  dupés  ; 
Ainfi  nous  verrait -on  et  trompeurs  et  trompés. 
Tu  flattes  tes  défauts ,  lâche  ,  par  ta  careffe; 
Ah  !  tremble,  malheureux,  de  quitter  la  fageffe  :       ^^ 
La  fauffeté  te  plaît  :  redoute  fes  progrès;  y 

Tu  parviendras  peut-être  au  comble  des  forfaits. 
Des  vices  des  humains  la  nuance  eft  légère  ; 
De  l'artificieux  le  perfide  eft  le  frère  :  j^ 

Dans  ce  dédale  obfcur ,  privé  de  la  raifon ,  '   i 

Tu  pourras  t'égarer  jufqu'à  la  trahifon.  :^ 
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Aînfi  ,  du  haut  d'un  roc  à  cime  blanchifTante  , 
Tombe   et  tourne  un  amas  de  neige  étincelante  ; 
Son  volume  s'accroit  et  groiïit  en  roulant, 
Bientôt  on  le  verra  finir  en   s'ccroulant. 

Ainfi  du  premier  crime  eft  la  fuite   fâcheufe  ; 
Ce  poids  qui  nous  entraine  en  fa  courfe  orageufe. 
Augmente  à  chaque  inftant  notre  perverfité  ; 
Et  d'écoliers  ,  docteurs  dans  la  méchanceté. 
En  étendant  par-tout  la  pratique  des  vices , 
Nous  tombons  d'un  abyme  en  d'affreux  précipices. 

Dans  ce  monde  méchant  on   ne  peut  être  bon. 
Dira  du   (  "^  )    Florentin  le  difciple  profond  ; 
Entoures  de  filous  ,  nous  nous  armons    de  rufe  ; 
Oui   prétend  nous  duper  ,  mérite  qu'on  l'abufe  : 
Et  colorant  ainfi  les  vices   de  fon  cœur. 
Il   trouve  l'innocence   où  je  vois  la  noirceur  ; 
H  modela  long -temps  fa  morale  farouche 
Sur  Céfar  Borgia  ,  Mahomet  et  Cartouche  ; 
Ses  mots  entortillés  ont  un  fens  captieux.  : 
11  eft  profane  un  jour ,  l'autre  religieux  ; 
Et  de  l'hypocrifie  il  prend  le   mafqu^  utile. 
Pour  armer  les  fiireurs  du  vulgaire  imbécille  ; 
Mais  dans  l'art  des   fripons  ce  fcélérat  favant 
A  caché  fous  des   fleurs  les  pièges  qu'il  nous  tend. 

Ce  n'eft   que  pour  un  temps  que  profpére  le  fourbe  ; 
Son  efprit  tortueux  ,  fallacieux  et  courbe. 
Toujours  obfcurément   le  conduit  à  fon  but  ; 
Le   preftige  finit    dès  fon  premier  début , 
De  fa  dupUcité  les  reiTorts  fe  découvrent. 
Le  charme  difparait ,  tous  les  yeux  enfi|i  s'oyvrenU 

i  *)  MachiaviJ, 
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Qu'il  rampe  obfcurement  ,  en  horreur  chez  les  fiens , 
rarmi  le  dernier  rang  des  derniers  citoyens  ! 
Q^ue  ce  ferpent ,  couvert  d'ordure  et  de  pouffière, 
Croupifle  dans  la  fange  et  craigne  la  lumière  ! 

Maîtres  de  l'univers,  fimulacres    des  Dieux, 
Vous  qu'un  pouvoir  fuprême  éleva  jufqu'aux  cieux, 
Comment  tolérez- vous  l'infâme  politique 
Q^ue  dans  vos  cabinets  la  trahifon  pratique  ? 
O  temps!  ô  mœurs!  ô  honte!  illuftres  fcélérats  ! 
Le  Ciel  n'a  couronné  que   des   princes  ingrats. 
Ah  !  fi  l'Honneur  était  errant ,  fans  domicile , 
Il  fondrait  qu'en  vos  cœurs  il  trouvât  un  afile  ; 
Il  faudrait  retrouver  chez  vous  la  Vérité , 
Et  toutes  les  vertus  de  la  Divinité  : 
Les  princes  bienfefans  en  font  la  vive  image  ; 
Mais  la  Duplicité,  mutilant  leur  vifagc, 
De  leur  couronne  arrache  un  des  plus  beaux  fleurons. 

La  bonté  fait   les  Dieux;  le  crime,  les  Démons; 
ChoififTez  de  ces  deux ,  des  vertus  ou  des   vices  ; 
Ou  foyez  nos  tyrans  ,  ou  foyez  nos  délices  ; 
Il  n'eft  aucun  milieu  gui  vous  femble  permis , 
Un  prince  vertueux  ne  peut  l'être  à  demi  :    . 
Un  peuple  à  l'œil  de  lynx  fans  celTe  vous  contemple  ; 
Vos  mœurs  à  l'univers  doivent   un  grand  exemp-le  ; 
Le  public  trop  facile    et  trop  tôt   corrompu  , 
Par  la  contagion  de  vos  vices  imbu  , 
Sur  vos  traces ....     Mais  quoi  !  j'en  dis  trop,  je  m'égare 
Refpectons  dans  nos  vers  la  pourpre  et   la  tiare. 

L'honnêteté  fe  peint  de  différens  crayons  ; 
Ce  font  des  traits  de   flamme  et  d'éclatans  rayons. 

Pour  tromper  un  rival ,  Mazarin  par  finefle  , 
Voulut  charger  Fabert  d'une  fauffe  promefTe  i 
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Mais  Fabert  reFufa  ce  méprifable  emploi  : 
^  Non  ,  pour  des  vérités  ,  Seigneur,  réfervez-moî, 
35  Q_uand  vous   voudrez,  dit  -  il ,  tenir  votre  parole, 
y,   Pour  y  donner  du  poids  ,  commandez    etje  vole  ;  " 
Modèle  des  humains!  ah!  puiffé-je  en  mes  vers 
Publier  tes  venus  au  bout  de  l'univers  ! 

Ainfi  cet  électeur,  fource  de  notre  gloire, 
AulTi  grand   dans    la  paix  qu'au  fein  de  la  victoire, 
Dans   un  jour  de  combat  émule  dangereux, 
Se  montra  des  François  l'ennemi  généreux  : 
Un  fcelérat  (*)   s'offrit  d'aflalTmer  Turennc  ; 
'*  Je  fafs   vaincre,  dit-il,   et  ne  fais  point  trahir". 

La  Vérité  détefte  une  finefTe  infâme  : 
Son  difcours  eft  pour  nous  le  miroir  de  fon   ame  ; 
Elle  joint  avec  art  à  la  fincérité 
Les  grâces,  la  douceur,  l'antique  urbanité. 

Ne  foutenez  donc  plus,  efprits  fouillés  de  crimes, 
A  qui  Tenfer  prêcha  fes  maudites  maximes, 
Que  le  grand  art  du  monde  eft  d'être  fourbe  et  fin  ; 
Et  que  la  Vérité,  fâcheufe  au  genre  humain, 
Décrépite  harpie  ,  eft  faite  pour  déplaire  : 
Allez,  voyez  Camas ,  vous  direz  le  contraire. 

(*)  Ce  malheureux  s'app«lait  Villeneuve. 
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AUX      MANES 
DECÉSARION. 

V^u'ENTENDS-je?  Jufte  Dicu  !  Quelle  affreufe  nouvel 

Cel'arion  n'eft   plus  !  le  livide  Trépas 

Tranche,  de  fa  faux  cruelle, 

Le  fil  de  fes  beaux  jours,  fes  charmes,  fes  appas.- 

Quel  affreux  défefpoir  î  Ami  tendre  et  fidelle  ! 

Je  fens  mille  poignards   qui  me  percent  le  cœur: 

Ah!  ce  cœur  déchiré  palpite   de  fureur; 

Tu  n'es  plus  !  c'en  eft  fait,  ma  perte  eft  éternelle  ! 

Mon  amour,  qui  te  fuit  jufqu'aux   bords  du  néant, 

Au-delà  du  trépas  te  refpecte  et  t'honore  ; 

Oui,  je  t'eftimai  vivant, 

Et  je   te  chéris  encore. 
Tu  vis ,  fans  t'ébranler  ,  la  Mort  qui  nous  détruit  ; 
Dans  ce  moment  affreux  dont  frémit  la  nature. 
Ton  courage  étonnant  te  foutient ,  te  conduit , 

Et  ton  ame  jufte  et  pure 
IWéprife  des  enfers  la  frivole  impofture, 
Et  les  fombres  terreurs  d'un  avenir  fortuit. 
Si  durant  tes  beaux  jours  tu  fuivis  Epicure» 

Par  un  généreux  effort. 
Tu  furpaffes  Zenon   au  moment  de  la  mort. 
Hélas  !  qu'eft  devenu  ce    cœur  fi  magnanime  ? 

Cet  efprit  tendre  et  fublime  ? 

Vit- il  encor  ?  n'eft- il  plus? 

Grand  Dieu  !  Quel  affreux  abyme  l 
Tout  elt  anéanti ,  l'efprit  et  fes  vertus  : 
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S'il  rerpiraît  encor,  fon  ombre  ou  fa   penfée 
De  l'empire  des  morts  fe  ferait  élancée 

Vers  le  féjour  des  vivans  , 

Pour  foulagcr    mes  tourmens. 
AH  !  trifte  fouvenir  !  Regret  plein  d'amertume  î 
Stoïcifme  infenfé  ,  vainement  on  préfume  _ 

De  fe  munir  par  toi  contre  les  coups  du  fort: 

J'ai  cru  mon  ame  impaflible  , 

A  tout  malheur  infenfible; 

Je  fuis  détrompé  :  ta  mort 

Jufte  Dieu  !  quel  coup  terrible  ! 
Ciel!  ma  douleur  mortelle  et  m'égare  et  me  perd. 

Grand  Dieu  !  ton  moment  fupréme  !  . . . . 

Dans   ce  défefpoir  extrême, 
Ma  raifon  inutile  en  de  fi  grands  revers, 

Confpirant  contre  moi  -  même  , 

Rend  mes  chagrins  plus  amers. 
Hélas ,  j'ai  tout  perdu ,  je  perds  l'ami  que  j'aime. 
Je  refte  feul ,  fans  toi ,  dans  ce  vafte  univers  ; 
Ces  jours  font  écoulés  comme  des  ombres  vaines, 
Où  nos  deux  cœurs  unis ,  ne  formant  qu'un  feul  cœur , 
S'entre  -  communiquaient  leurs  plaifirs  et  leurs  peines,    < 
Et  ne  pouvaient  jouir  que  d'un  même  bonheur. 

Entre  nous  aucun  partage , 

Même  goût  et  même  ufage; 
Notre  tendre  amitié  nous  rendait  tout  commun  j 

Jamais  froideur  ni  nuage 
u  Ne  put  exciter  l'orage 

'  D'un  différent  importun. 

Les  Jeux  et  les  Plaifirs  t'accompagnaient  fans  cefle  ; 
Et  ton  efprit,  nourri  des  plus  galans  écrits  , 
Avait  l'art  d'ennoblir  par  fa  delicateflç 

Mélanges,  ***  Q 
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Les  bruyans  tranfports  des  Ris  : 
Digne  ,   par  ta  politefle , 
D'être  mis  au  niveau  des  célèbres  efprits 

Dont  s'applaudifiait  la  Grèce , 

Ou  dont  fe  vante  Paris  : 
Plus  digne ,  par  ton  cœur ,  d'occuper  une  place 
Chez  le  peu  de  héros  connus  par  Tamitié  : 
Si  je  favais  jouer  de  la  lyre  d'Horace , 
Je  ferais  retentir  les  échos  du  Parnaffe 
Des  regrets  de  ce  cœur  toujours  au  tien  lié, 

Difant  :  Céfarion  pafle 

Achate  et  Pirithoùs, 

Pylade ,  Orefte  et  Nifus  : 
3'immortaliferais  ,  dans  l'ardeur   qui  m'enflamme , 

Les  éclatantes  vertus  . 

Q^ui  brillaient  dans  ta  belle  ame. 
Mais ,  Dieu  !  je  vois  le  jour ,  et  tu  ne  le  vois  plus  ? 
Il  n'eft  donc  que  trop  vrai  :  la  Mort  inexorable 
Ravit  également  le  vulgaire  hébété 

Et  l'homme  le  plus  aimable; 
Elle  n'épargne  rien,  vertu  ni  dignité; 
,    Sur  les  rives  du  Cocyte , 

Il  n'eft  vice  ni  mérite  ; 

Ce  qui  n'eft  plus  n'ayant  qu'été. 

J'y   vois  dans  l'égalité 

Hector,  Achille  et  Therfite. 
Vers  ce  féjour  obfcur  j'avance  promptement  ; 
Mes  heures  et  mes  jours  volent  rapidement; 
Ma  carrière ,    à  plus  de  la  moitié  remplie , 

Me  préfente  fa  fortie. 
Dans  peu  je  te  joindrai  dans  ton  noir  monument; 

Là ,  dans  cet  afile  fombre  , 
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Je  veux  m'unir  à  ton  ombre , 

Et  la  chérir  conftamment.  •' 

Tandis  que  le  Deftin  m'arrête  dans  ce  monde , 

Plein  de  ma  douleur  profonde  , 
^  Portant  au  fond  du  cœur  l'empreinte  de  tes  traits  j 
Nul  bonheur  ne  pourra  diminuer  ma  plainte; 

Sous  tes  funèbres  cyprès , 

J'irai,    fur  ta  cendre  éteinte. 

Renouveler  mes  regrets, 

IVîon  défelpoir ,  mes  alarmes  ; 
Te  vouer  ces  foupirs  pour  moi  fi  pleins  de  charmes, 

Mes  tendres  vers  et  mes  pleurs. 
Et  joncher  ton  tombeau  des  myrtes  et  des  fleurs 

Qu'auront  arrofés  mes  larmes. 
Q^u'heureux  eft  le  mortel  qui  peut  d'un  front  ferein 
Voir  de  l'affreux  trépas  les  cruelles  approches , 

Et  qui  fubit  fon  deftin  , 

Sans  terreur  et  fans  reproches! 


ô* 
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A 
LA  BARONNE  DE  SCHWÉRIN 

SUR 

SON    MARIAGE 

AVEC 

LE    SCHULTHISS    LENTULUS. 

JJaignez  recevoir  ce  fromage, 

Comme  prémice  de  l'hommage 

De  MelTieurs  les   Treize  Cantons. 

11  eft  vrai  que  peu  nous  penfons  ; 

Mais  lorfque  notre  ame  fommeille, 

L'Amour  en  furfaut  la  réveille: 

O  pour  l'amour ,  nous  le  fentons  ; 

AufTi  nous  nous  réjouiflbns, 

De  ce  qu'en  ce  jour  d'alégrefTe - 

Lentulus  vous  fera  SuifTefle  : 

Suiffefle  eft  un  titre  d'honneur: 

Il  vaut   mieux  que  celui  d'Abbeflb, 

D'Excellence,  de  Votre  AltefTe: 

Bien  en  voudraient  de  tout  leur  cœur , 

Qui  pourraient  bien  n'en  tâter  guère  ; 

Car  jeune  SuifTe  ,  en  fa  vigueur , 

Vaut  mieux  que  prince  octogénaire  : 

Mais ,   pour  vous ,  gardez  -  vous  -  en  bien , 

De  vieillir  dans  ce  beau  lien  ; 

Et  comme  en  Suifle  on  vous  marie  y 

De  notre  nouvelle  patrie  , 

Il  eft  temps  de  favoir  les  lois. 
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Sachez  donc  qu'aux  beautés  aimables , 

Oui  ,  par  leurs  charmes  adorables. 

Subjuguent  et  bergers  et   rois. 

Nos  SuifTes  galans  et  affables 

Ont  afTurë  les  plus  beaux  droits. 

Tout  peu  façonnés  que  nous  fommes  , 

Il  n'eft  point ,  parmi    tous  les  hommes , 

Des  Pantins  ou  Topinamboux  ,  ^ 

En  fait  de  preuves  de  tendreffe, 

En  fait  de  fidelles  époux , 

(  Exceptez  -  en  la   politcfle  ) 

De  plus  parfaits  maris  que  nous. 

îVïais  lorfqu'une  femme  ou  maitrcCTe 

Sent  de  la  caduque  vieillelîe 

Sur  elle  appefantir  les  coups  ; 

Alors  ,  pour  comble ,   fa  triftelT^ 

N'a  d'hommages  que  nos  dégoûts* 

Des  yeux  rouges ,    (  comprenez  -  vous  ?  ) 

Peu  tannée  et  gorge  flétrie  , 

Cheveux  grifons ,  branlantes  dents  , 

Dos  convexe  ,    et  genoux  tremblans , 

Sont  des  meubles  de  friperie , 

Oui  ne  trouvent  plus  de  chalands 

Dans  toute  notre  Suifferie. 

EufTiez-vous  cent  fois  plus  d'appas 

Que  Vénus  n*cn  eut  en  fa  vie, 

Que  l'amante  de  Ménélas , 

Ou  la  bonne  *****: 

Ah  !   ce  qui  n'eft  plus  ,   on  l'oublie  ; 

Vieille ,  vous  ne  nous  plairez  pas  : 

C'eft  pis  encor  ;  car  la  police  , 

Et  la  vénérable  juftice 
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Très  -  Vivement  vous  pourfuivront  5 

Et  gravement  vous  foutiendtont , 

Q^ue  par  infernale  malice  , 

Vous  voilà  dans  la  vétufté. 

Ah  !  que  d'efprits  profonds  en  SuifTe , 

En  phyfique  ,  en  moralité  ! 

Ils  difent  :  la  malignité 

Des  femmes  fait  le  caractère  ; 

D'où  vient  qu'une  jeune  beautp 

Devient  une  vieille  fprcière. 

Ceci  bien  plus  vous  furprendra  : 

Chez  nous  on  ne  vit,  ni  verra 

De  radoteufe  ridicule  : 

Dès  que  jeunefTe  abandonnna 

Perfonne  qui  la  pofTéda  , 

Sitôt  la  juftice  la  brûle. 

Sans  repentir  et  fans  fcrupule  : 

Car,  chez  nous,  forcières  on  a. 

Et ,  je  crois ,  tant  on  brûlera , 

Qu'un  jour  à  Zug ,  ou  bien  à  Berne  s 

Vos  divins  charmes  on  verra; 

Alors  dans  le   fond  de  l'Averne, 

Sorcières  on  reléguera , 

Et  déformais  plus  n'y  croira. 

Oui ,  par  vous  la  SuifTe  embellie 

Se  corrigeant  de   fon  erreur , 

En  abjurant  fon  héréfie, 

Et  chantar.t  la  palinodie. 

Avouera  de  tout  fon  cœur, 

Qu'il  n'eft  d'autre  forcellerie 

Ni  de  preftige  fuborneur  , 

Que  la  féduifante  magie 

J)es  yeux  de  ce  fexe  vainque ^\. 
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L   E 

MIRACLE    MANQUÉ: 
CONTE. 

J  E  veux  chanter  ,    fur  ma  vielle  profane , 
Un  conte  vrai  qui  furpafle  Peau -cV âne. 
Objets  ufés ,  que  nos  tendres  aïeux 
Trouvaient  fi  beaux ,   à  préfent  chafTieux  ; 
Je  vous  implore  éternelles  grand'mères , 
Que  chaque  hiver  aflemble  autour  des  feux. 
Dignes  fuppôts  des  contes  merveilleux. 

Et  vous   auffi ,  Mefdames  les  forcières , 
Dans  ce  beau  champ  condulfez  -  moi  des  yeux  ; 
Et  vous  ,  fur .  tout  ,   dont  l'art  et  la  puiflance 
Forqa  l'enfer ,   et  frappa  dans  Endor 
Les  yeux  d'un  roi ,  par  un  prophète  mort. 

Meflieurs  les  faints ,  fouffrez  par  bienféance , 
Que  je  vous  place  ici  félon  le  tour. 
O  vous ,   des  Cieux  les  fombres   interprètes  ! 
Doubles  fripons ,   menteurs ,  et  pis ,    prophètes  î 
Enfeignez  -  moi  les  captieux  difcours , 
Dont  vous  faviez  fabriquer  vos  oracles; 
Je  dois  ici  célébrer  les  miracles 
D  un  preux  cafard ,   cagot  et  triple  -  faint , 
Vieux  vétéran ,  maquignon  de  Calvin. 

Les  vents  fougueux  déchaînés  en  barbares  > 
Fabricateurs  de  rhumes  et  catarres , 
Vinrent  l'hiver  répandre  fur  Berlin  , 
A  droite ,  à  gauche  ,    énormes  maladies  ; 
Et  peu  touchés  de  l'amour  du  prochain , 
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Diftribmîent  nombre  d'apoplexies  ; 
La    faculté ,  maudilTant  leur  elTaini , 
Laiiïait  mourir  et  perdait  fon  latin  ; 
Tous  les  quartiers  chantaient  leurs  élégies , 
Invectivant  contre  Eole  et  Deftin. 

Dans  les  douceurs  d'une  paix  fraternelle  , 
Gromaticus  vivait  avec  deux  fœurs; 
(  Qui   du  beau  temps  fabriquaient  la  nouvelle  , 
Fefaient  par  an  deux  almanachs  menteurs , 
Où  fe  trouvait  Thiftoire  peu  fidelle, 
Ou  bien  plutôt  l'impertinent  roman 
Des  grands  flambeaux  cloués  au  firmament.) 

Gromaticus ,  docteur  d'aftrologie  , 
Du  bon  Phébus  fefait  le  fubllitut  ; 
Et  renommé  favant  dans  la  magie  , 
De  chaque  fou  recevait  le   tribut, 
Seul  revenu  dont  long  -  temps  il  vécut  ; 
Lorfque  la  Mort,  qui  fefait  fa  récolte, 
En  tapinois  fur  le  champ  l'accola, 
Subitement  en  un  feul  tour  de  volte , 
Sur  le  carreau  roide  mort  le  coucha. 

D'abord  grands  cris  ;  fes  bonnes  fœurs  pleurèrent 
Et  à  la  fois  fi  fortement  hurlèrent  , 
Qu'à  ce  grand  bruit  leurs  voifins  s'éveillèrent: 
Un  peuple  entier  chez  le  mort  s'afTembla  ; 
Les  plus  fenfés  point  on  ne  confulta  , 
Mais  feulement  les  duègnes,    les  commères, 
Qui   décidaient  de  toutes  les  affaires , 
Sur  certain  cas  très  -  expertes  ,  dit  -  on  , 
Quoique   manquant  de  rime  et  de  raifon. 
Dans  cette  foule  et  parmi  le  tumulte 
D'un  grand  concours  de  peuple  curieux , 
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Paraît  foudain  une  figure  occulte, 
A  l'œil  hagard  ,  à  l'air  faftidieux  , 
Bouche  béante ,  et  face  trifte  et  fombre  ; 
Du  noir  enfer  femblait  fortir  cette  ombre  ; 
Chacun  le  prit  pour  un  magicien  , 
Pour  un  démon,  pour  un  anti -chrétien:' 
L'aurait -on  cru?  ce  farfadet  fmiftre, 
A  large  audace ,  à  rabat  de  miniftre  , 
Etait ,  dit  -  on ,   grand  théologien. 
D'abord ,  du  mort  les  deux  fœurs    l'entourèrent , 
De  les  aider  humblement  le  prièrent; 
Sur  quoi  rêvant,  le  bon  prélat  enfin, 
Sans  autre  avis,  réfolument  décide. 
Qu'en  invoquant  le  célefte  *  * , 
On  nourrira  ce  cadavre  livide , 
De  reftaurans  ,  de  bouillons  et  de  vin  i 
Le  piquera  par  une  cantharide, 
Pour  rappeler  fon  efprit  clandeflin  : 
"  Je  vais  ,  dit  -  il ,  confondre  l'incrédule  , 
„  Et  l'efprit  -  fort ,  encor  plus  ridicule; 
,5  Ces   fcélérats  crèveront  de  chagrin  , 
„  Voyant  le  mort  reffufciter  demain.  '* 
L'invention  fut  par-tout  applaudie  ; 
Et  tout  s'empreffe  alors  dans  la  maifon  : 
L'une,   à  la  hâte,  apporte  l'eau  d'Hongrie; 
L'autre ,  en  courant ,  du  baume  d'Arabie  ; 
Là ,  près  du  feu  on  réchauffe  un  bouillon  , 
De  tous  côtés  c'était  beau  carrilîon  ; 
Tous  les  parens  chez  le  mort  s'emprefsèrent , 
Si  rudement  des  coudes   fe  choquèrent, 
Qu'à  terre  on  vit  fauter  plus  d'un  flacon , 
Que  fe  choquant  des  fioles  fe  brisèrent. 
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Comme  au  rivage  on  voit  après  le  flux   , 
Dans   peu  de  temps  fucccdcr  le  reflux  ; 
On  vit  ici  fe  prefler  par  h  porte , 
D'un  peuple  fou  la  nombreufe  cohorte  i 
Il  entre ,  il  fort ,  et  par  le  défilé , 
Laffé  de  voir  ,  il  s'était  écoulé. 

Le  faint  alors  dévotement  s'avance  ; 
^'  Ne  perdez  point ,  leur  dit  -  il ,  patience  ; 
5,  Tout  doit,  à  gré,  dans  peu  nous  réulfir; 
5,  Pour  le  préfent  laiffons,  par  bienféance  , 
5,  Au  pauvre  mort  le  loifir  de  dormir: 
5,  Sortons  ;  demain  il  faudra  revenir.  " 

Après  qu'au  mort  on  eut  ouvert  la  bouche , 

Et  que    fa   fœur ,  bonne  et  fainte  Nitouche  ^ 

L'eut  abreuvé  d'un  bouillon  reftaurant , 

Chacun  s*en  fut,  rempli  de  ce  fpectacle. 

Et  curieux  de  l'inouï  miracle, 

Qu'opérerait  le  pieux  charlatan. 

Ce  jour  enfin ,  pour  leurs  fouhaits ,  arrive  ; 

Avant  qu'un  coq  eût  chanté  le  matin. 

Des  bons  parens  la  troupe  fugitive 

Vint  promptement  retrouver  leur  coufin  ; 

On  le  revit,    hélas!   toujours  de  même, 

Roide  ,    immobile  et  le  vifage  blême  ; 

Le  faint  revint ,  et  fortement  promit , 

Que  par  l'effet  de  fon  pouvoir  fuprême. 

On  reverrait  le  mort   fortir  du  lit; 

Sur  quoi  d'abord  nouveaux  bouillons  on  fit. 
Enfin  pendant  huit  jours  on  attendit  ; 

Point  de  miracle i   on  attend  le  quinzième; 

En  efpérant  on  va  jufqu'au  vingtième  ; 

Mais  pas  un  mot  que  le  bon  faint  leur  dit , 


• 
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Pour  le  malheur  du  mort ,  ne  s'accomplit  : 
Quel  fut ,  hélas  !  l'abattement  énorme , 
Lorfque  voulant  juger  du  fait  en  forme, 
Jufques  au  fond  le  cas  s'approfondit  ; 
Quelqu'un  du  mort  leva  la  couverture  ; 
Ciel  !   il  fentit  ....   fais-en  la  conjecture  , 
Ami  lecteur  ;  je  fais  que  tu  m'entends  ; 
Et  volontiers  de  cette  image  impure 
Je  veux  ici  t'épargner  la  peinture. 
Bref,   on  vit  bien  qu'il  était  enfin  temps 
Que  le  bon  mort  fût  mis  en  fépulture  ; 
Et  le  cafard,  malheureux  en  augure. 
Devint  depuis  la  fable  des  parens. 

Lorfqu'une  fois  on  efl:  en  train  de  croire, 
L'efprit  fe  plie  à  toute  abfurdité  ; 
La  fable  alors  pafle  pour  vérité  , 
Et  le  menfonge  eft  égal  à  l'hiftoire: 
On  s'étourdit ,  on  reçoit  toute  erreur 
Qu'un  cerveau  creux  engendra  par  boutade; 
I      Quand  une  fois  le  bon  fens  bat  chamade, 
^dieu  raifon ,  à  jamais  ferviteur  ! 

LE    SERIN    ET     LE    MOINEAU. 
FABLE. 

VyN  fe  fait  des  grandeurs  une  très-faufle  idée  ; 
Les  eftime  le  plus  qui  les  connaît  le  moins  : 
Telle  ame ,  de  leur  foif  fe  trouvant  pofTédée  , 
Perd ,  pour  les  acquérir ,  et  fon  temps  et  fes  foins. 

Dans  tous  les  états  de  la  vie  , 

On  trouve  du  haut  et  du  bas , 
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Et  tel ,  dont  le  bonheur  infpire  de  l'envie  , 

Se  plaint  de  ce  qu'il  ne  l'a  pas. 
Ecoutez  fur  ceci  le  confeil  charitable  , 
Q^u'ofent  vous  indiquer  les  oi féaux  de  ma  fable. 

Un  jour,  dans  un  grand  bourg,  certain  Moineau  banal 
Des  plus  galans  Moineaux  redoutable  rival , 

Le  plus  eftimé  chez  les  belles,  ^ 

Galant ,   joli ,  coquet  un  brin  , 

Volait,  de  fes  rapides  ailes  , 
A  l'entour  d'un  château  flanqué  de  deux  tourelles, 

Palais  du  feigneur  fuzerain  : 
Il  aperçoit ,  au  fond  d'une  gentille  cage , 
Juché  deffus  fon  bois ,  un  merveilleux  Serin , 

Qui  le  ravit  par  fon  ramage. 
*'  Hélas!  fe  difait-il ,  du  peuple  des  oifeaux 
„  Au  beau  Serin  échut  le  meilleur  appanage  ; 
„  A  l'abri  des  faifons  ,  à  l'abri  de  l'outrage , 
fy  Logé  comme  un  feigneur ,  il  ignore  mes  maux  : 

5,  Tandis  que  mouillé  par  l'orage, 

„  Je  grelotte  fur  des  rofçaux, 

,,  11  vit  en  très-grand  perfonnagè , 

„  Il  fe  mire  dans  des  trumeaux  ; 

„  Son  bon  maître  l'aime  à  la  rage, 
„  Il  le  nourrit  de  fucre  ou  d'excellent  bifcuit: 

,,  Tandis  qu'en  ce  maudit  village  , 

,,   A  coups  de  feu  l'on  me  pourfuit, 

,,   QuQ  j'erre  comme  un  miférable , 

„  De  cent  carefles  on  l'accable. 

„  Sort  cruel  !  où  m'as-tu  réduit  ? 

„  Oue  ne  fuis-jc  né  fon  femblable  ?  " 
Notre  gentil  Serin,   quoique  fans  truchement, 
Comprit  maître  Moineau  ,  et  l'on  fent  bien  comment  : 
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Un  Serin  du  bel  aîr ,  qui  vit  dans  le  grand  monde , 
J^ût-il  même  tant  foit  peu  foc , 

Doit  deviner  à  demi-mot 

Les  autres  oifeaux  à  la  ronde. 

Il  répondit  au  gros  Moineau , 

Dans  fon  -  dialecte  d'oifeau  : 

"  Ami ,  ta  cervelle  eft  timbrée  ; 
„  Parlant  avec  efprit ,  tu  raifonnes  bien  mal  : 

„  Ma  cage  richement  dorée 

„  Te  rend  en  fecret  mon  rival  :  ^ 

„  Ah  !  dans  la  plus  fuperbe  cage  , 

„  Ces  fers  et  ma  captivité 
„  Me  font  fentir  le  poids  d'un  pénible  efclavage. 

„  Que  m'importe  la  vanité  ? 

„  Sois  fatisfait  de  ton  partage  ; 

,,  Point  de  bonheur  fans  liberté.  ^^ 
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AUX     ÉCRASEURS. 

Monjîcur  de  Souhife  avait  écrit  eri  France ,  îorfqL 
marchait  à  Rosbach  ,  quil  allait  cueillir  un  bouqi 
pour  la  Dauphine  :  la  pièce  roule  fur  ce  bouquet» 

Xx   quoi  penfiez-vous    donc  ,  Soubife ^ 
Et  tous  vos  jeunes  freluquets  ? 
Héros ,  par  quelle  balourdife 
Vouliez-vous  cueillir  des  bouquets 
En  Saxe,  quand  le  vent  de  bife 
Souffle  et  balaye  les  guérets  ? 

Il  gèle  ;  fourrez-vous  d'hermine; 
Dans  la  Saxe  il  n'eft  plus  de  fleurs  j 
Vous  favez  ,  fameux  écrafeurs , 
^ue  Flore  ,  félon  fa  routine  , 
Ne  règne  plus  lorfque  domine 
Le  vent  du  nord ,   dont  les  rigueurs 
Des  hivers  font  les  précurfeurs. 

Jugez  combien  peu  fe  combine 
Ce  bouquet  pour  votre  Dauphine  , 
Avec  tous  nos  fleuves  glacés. 
C'eft  beaucoup  fi  vous  amaffez 
De  quoi  la  couronner  d'épine  ; 
Cette  offrande ,   quoique  mefquine  , 
Ces  chaidons  par  vous  enlacés  , 
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Enc lanceront  cette  héroïne  , 

Ebahiront  la  Pompadour  ; 

Et  le  bien-aimé  tout  de  même. 

Long-temps  afToupi  par  l'amour , 

Bénira  fon  nouveau  fyftème 

Et  fon  moderne  Luxembourg  ; 

Le  héros,    répète  fa  cour, 

Eft  digne  du  grand  roi  qui  l'aime . 

Par-tout  vos  infignes  exploits, 
Votre  deflcin  fe  développe  ; 
Louis ,  cet  écrafeur  de  rois , 
Devient  l'arbitre  de  l'Europe. 

Ah  !  fi  j'avais  l'art  et  la  voix 
Du  fimple  et  naïf  la  Fontaine  , 
Je  chanterais  comme  je  dois 
Ce  monarque  allié  de  Vienne , 
Dont  vos  Français  fuivent  les  lois. 
Mais  mes  chants ,  faits  pour  des  ruelles , 
N'effleurent  que  des  bagatelles. 
Ce  grand  roi  doit  fe  contenter  , 
Je  vous  le  confefle  fans  feindre  , 
Du  fameux  Oudry  pour  le  peindre 
Et  d'Efope  pour  le  chanter. 
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A  Bretlau ,  ce  «o  décembre 
17  5  7. 
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CONGÉ 

D    E 

L'ARMÉE    DES    CERCLES    ET    DES   TONNELIERS. 

Adieu,  grands  écrafeurs  de  rois, 
Grands  héros  bouffis  d'arrogance  , 
Délégués  de  ce  roi  de  France 
^ui  croit  m  aflervir  fous  fes  lois. 

Adieu  ,  Turpin ,   Broglio  ,  Soubife  ^ 
Et  toi ,  Saxon  *  )  ,  dont  les  exploits 
Sont  couronnés  par  la  fottife  ^ 
Aufli  fou  ,  quoiqu'à  barbe  grife  j 
Que  tu  le  parus  autrefois 
Près  du  Timock  qui  t'éternife. 

Je  vous  ai  vu  comme  *  *  *" 
Dans  des  ronces  en  certain  lieu 
Eut  l'honneur  de  ^=^** 
Ou  comme  au  gré  de  fa  luxure 
Le  bon  Nicomède  à  l'écart 
Aiguillonnait  fa  flamme  impure 
Des  **=♦=*, 

Ah  !  quel  fpectacle  a  plus  de  charmeî 

ÇuQ  le  c  *  *  *  dodu  des  héros , 

Lorfque  par  le  pouvoir  des  armes 

On  leur  a  fait  tourner  le  dos  ? 

Les  voir  ainfi  dans  les  alarmes ,  i 

C'eft  s'affurer  dans  l'avenir 

D'un  nom  que  rien  ne  peut  ternir. 

♦>  Le  prince  de.  Saxe  Hildbourghaufen,   battu  en  Hongrie  au  boi 
du  Timock. 

Je 
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Je  vous  l'avoue  en  confidence  , 
Qu'après  ma  longue  décadence 
Le  beau  laurier  de  ce  taillis, 
Qu'a,  votre  afpect  je  recueillis  , 
.le  le  dois  à  votre  derrière, 
A  votre  manœuvre  en  arrière  : 
Ah  !  tant  que  le  fort  clandeftin 
Vous  placera  dans  ma  carrière, 
Tournez -moi  toujours  la  vifière. 
Pour  le  bonheur  du  genre  humain  ! 

C'eft  donc  là,  qui  pourrait  le  croire; 
Sur  quoi  nous  fondons  notre  gloire  ? 
Et  voir  un  c***  mal -aguerri, 
S'appelle  en  langage   fleuri 
Dont  on  pomponne  mainte  hiitoire. 
Etre  l'amant  le  plus  chéri 
De  Bellone  et  de  la  Victoire  , 
Et  du  Dieu  Mars  le  favori. 

O  Fortune  inconftante  et  folle  ! 
Tu  veux  que  dans  tous  les  climats 
D'un  c***  le  mouvement  frivole 
Décide  du  fort  des   Etats. 
S'il  fe  tourne  fans  qu'on  l'ordonne 
Dans  l'acharnement  des   combats , 
La  victoire  nous  abandonne, 
Et  la  fanguinaire  Bellone , 
En  profitant  de  ces    momens  , 
Du  plus  inébranlable  trône 
Bouleverfe  les  fondemens. 

Si  j'ofais ,  Dieu  me  le  pardonne , 
Rimer  en  rw,  tout  comme  en  zi , 
Jamais  poète  dans  le  monde 
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Dépuis  Homère  n'aurait  eu 
Une  matière  plus  féconde  : 
2\lais  la  décence  et  la  vertu 
Toujours  aux  Mufes  départie 
Dont  mon  ftyle  s'eft  revêtu , 
Veut  même  que  dans  l'impromptu ,' 
Je  refpecte  la  modeftie. 

LaifTons  donc  Vu  tout  comme  Vo7i  : 
Et  fur  des  rimes  moins  cyniques 
De  tous  ces    tonneliers  (*)  comiques 
Prenons  congé  fur  THélicon. 

Partez  tous ,  héros  éphémères  , 
Héros  mufqués  et  fi  polis  ; 
Dans  vos  quartiers  enfevelis , 
Allez  vous  bercer  des  chimères 
D'exploits  fi  galans ,  fi  jolis. 
Pompadouriqucs  coryphées  , 
Erigez  .  vous  de  beaux  trophées  ; 
Mais  que  ce  foit  en  d'autres  lieux* 
Ou  ,  fi  perfiftant  dans  vos  haines  , 
Toujours  joints  à  mes  envieux  , 
Vous  revenez  dans  ces  arènes , 
J'attends  de  vos  foins  gracieux 
Toujours   de  femblables  étrennes.  (**) 

C'eft  ainfi ,  fameux  capitaines. 

Qu'en  quittant  ces  bords  périlleux , 

Ces  camps  et  ces  fertiles  plaines  , 

Je  vous  fais  mes  derniers  adieux. 

A  Freybourg,  le  6  novembre  I7jf. 

(*  )  On  appelait  les  Français  tonneliers  «parce  qu'ils  avaient  avec  eu; 
les  troupes  des  cercles. 

C^*)  Ils  avaient  dit  qu'Us  voulaient  donner  <]es    étrennes  au  roi  d 
Prufre. 
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À     U 

MARQUIS    D'  A  R  G  E  N  S, 

/îprès  que  le  Roi  eut  occupé  le  camp  de  Bumehvitz 
près  de  Schwddnitz ,  les  RuJ]h  fc  retirèrent  en 
Fologne, 

Kj  que   d'j  Ciel  la  faveur  infinie 
De  nos  Prufliens  en  tout  temps  foit  béniô  ! 
Si  fon  fecours,  moins  vifible  et  moins  clair, 
N'éclate  plus  pair  la   voix  des  oracles  , 
Quel  temps  jamais  plus  fécond  en  miracles  ^ 
Plus  étonnant  que   ce   fiècle    de  fet  ? 

Vous  avez  vu  ces  dangereux  fpectacles  ^ 
Comme  le  Ciel  fut  défendre  Colberg  ;  ^ 

Comme  il  troubla  matelots  et  pilotes 
Au  fier  afpect  du  valeureux  Werner , 
Dont  les  houfards  diflipèrent  les  flottes 
Du  RufTe  agrefte  et  du  Suédois  altier. 

Le  Ciel  guida  le   jeune  Wurtemberg  j 
iPour  coup  d'effai  fa  valeur  inouïe 
|\  bien  battu  la  fuperbe  Ruflie  , 
)ur  le  gros  dos  de  monfieur  Romanzow^ 
2,ui,  Dieu -merci,  demeura  fain  et  fauf. 

Lorfqu'au  printemps  notre  ardente  héroïne 
\  Pétersbourg ,  parmi  fon  peuple  d'ours, 
^hoifit  et  prend  ,  après  qu'elle  y  rumine  3 
in  général  que  fa  fureur  deftine 
1.  guerroyer  chez  nous  pour  les  deux  cours  ; 
'on  vafte  empire  avec  douleur  enfaate 
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Ce  vrai  Céfar  ,  ce  fameux  Butturlin  ; 
Il  vient  ,   nous  voit  ,   et  prenant  l'épouvante  , 
Dans  la  Pologne  il  va  s'enfuii  foudain 
Avec  Fiacchus  ,  fuivi  de  fon  butin. 

Ainfi-,  Marquis  ,  par  mer  comme  par  terre  , 
Ce   peuple  dur,  ignorant  et  brutal, 
Homme  de  corps  ,  et  d'efprit  animal , 
Balourdement  s'eft  conduit  dans  la  guerre. 

Et  pourquoi  donc  ces  étranges  rigueurs 
Qu'en  Mofcovie  exerça  le  czar  Pierre, 
Pour  adoucir  ce  peuple  incendiaire, 
Puifqu'il  n'apprit  de  fes  législateurs 
Qu'à  promener  fur  les  pieds  de  derrière  ? 
Il  eut  le  knout  et  cent  coups  d'étrivière  , 
Paur  fe  couper   la  barbe  du  menton 
Et  raccourcir  un  craiïeux  gueniîlon. 

A  tout  ceci  que  nous  dira  Voltaire  ? 
Ce  Butturlin  doit  le  faire  enrager. 
Par  quel  effort  fa  plume  mercenaire 
En  grands  exploits   pourra- t- elle  changer 
L'affront  qui  fuit  les   pas  de  clerc  d'un  hère, 
Qu'il  eft  payé  ,   Marquis ,  pour  louanger  ? 
Ou  bien  il  faut  qu'il  renonce  au  falaire  , 
Comme  aux  faveurs  d'un  Mécène  d'Afow, 
A  Pétersbourg  furnommé  Schouv/alou'. 

Quoi  !  îc  rival  de  Virgile  a  la  rage 
De  promener  fon  Apollon  gueufer  , 
Chez  le  barbare   au  plus  lointain  rivage  , 
Pour  que  l'Europe   enfin  fur  fon  vieux  âge 
Le  connaiffant  ,  fâche  le  méprifer  ! 

Vi:-on  jamais  de  plus  folle  boutade? 
Il  veut  du  czar ,  panégyrifte  fade  , 
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Hors  de  propos  nous  exalter  le  nom  : 
C'eft  un  Lycurgue  ,  un  Socrate  ,  un  Selon, 

Mais  quel  Selon  !  un  tyran  parricide  , 
Q^ui  réprimant  la  nature  et  fes  cris  , 
Souverain  dur  et  parent  plus  perfide , 
Souilla  fes  mains  dans  le  fang  de  fon  fils. 

De  Charles   douze  il  écrivit  l'hiftoire  ; 
Mais  en  faveur  du  czar  fon  anie  noire 
En  vain  s'efforce  à  préfent  d'obfcurcir  , 
De  ce  héros  la  valeur  et  la  gloire. 
L'orateur  peut  parfois  nous   éblouir  ; 
La  vérité  dont  fbuvent  il  fe  joue, 
Eft  à  la  fin,  quand  il  croit  réuffir  , 
L'écueil  fatal  où  fon  crédit  échoue. 

Au  canin  de  NofTcn,  i  d'octobre  1761. 

LA     C   PI  O  I  S  K  U  L   L  A  D  E. 

FACÉTIE. 

v^  plaifans  fous,  abfurdes  politiques. 
De  vos  projets  fectateurs  fanatiques  î 
Vous  vous  vantez  de  pofféder  un  art. 
Un  art ,  hélas  !  digne  des  empiriques  : 
Et  vous  ofez  ,  pronoftiqueurs  comiques  , 
Vous  déclarer  les  rivaux  du  hafard  ? 

Et  qu'ont  produit  ces  projets  chimériques. 
Qu'ont  enfantés  vos  baroques  cerveaux? 
Rien  que  du  bruit ,  un  abyme  de  maux. 
L'événement   a  trompé  votre  attente. 

R  î 
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Qui  l'aurait  cr<i  ?  La  Fortune  inconflaïUe 
Dans  un  clin  d'œil  détruit  tous  vos  travau)^» 

Ni  plus  ni  moins,  félon  votre  calibre, 
Vous  defTéchez  à  calculer  les  poids; 
Qui  déformais  tiendront  en  équilibre 
L'ambicion  et  le  pouvoir  des  rois. 

Ces  fombres  fous  ne  font  pas  corrigibles  ; 
Dieu  leur  donna  des  efprits  infaillibles  y 
De  leur  orgueil  l'aveuglement  fatal  , 
De  leurs  flatteurs  la  lâche  turpitude  ,^ 
Leur  fait  trouver  le  point  de   certitude  , 
Dans  les  erreurs  de  l'art  conjectural. 

De  tout  côté  entourés  de  naufrages, 
•Ils  n'en  feront  ni  prudens,  ni  plus  fages. 
Tout  confeiller  fpirituel  ou  fot, 
Dans  ce  grand  jeu  d'états  et  de  provinces. 
Où  le  hafard  règle  le   fort  des  princes, 
Croit  furement  attraper  le  gros    lot. 

Ah,  que  j'ai  vu  de  finguliers  miniftres  ! 
Tels  affectaient  l'air  empefé  des  cuiftrcs. 
Et  raifonnaient  en  érudits  pédans  ; 
D'autres  plus  fiers  copiaient  les  tyrans, 
Et  me  f;laçaient  par  leurs  regards    fmiftres  : 
D'autres  rufés  rampaient   en  courtifans. 

Et  ces  Atlas  fur  leurs  faibles  épaules 
Croyaient  porter  notre  globe  aux  deux  pôles. 
Le  diriger,  le  gouverner  au  gré 
De  leur   efprit  auITi  faux  qu'égaré. 

Mais  vous,  Choifeul ,  miniftre  petît-maitrè, 
Ah  !  que  j'ai  ri  en  vous  voyant  paraître 
Sur  les  tréteaux  du  théâtre  public, 
Si  frétillant,   fi  plein  de  pétulance. 
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Si  tracaflier,  (c'eft  bien -là  votre  tic) 
Au  grand  galop   mener  la  pauvre  France  , 
De  chez  Plutus,  du   fein  de  l'opulence. 
Par  la  misère  aux  bords  de  l'hôpital  ! 

Vous  m'aniufez  ,  j'aime  afTez  vos  parades  ; 
J'en  rirais  plus  fi  vos  arlequinades 
Au  genre  humain  ne  caufaient  tant  de  mal. 

Un  je  ne  fais  quel  afcendant    fatal 
Vous  fait  ronger   Tefprit  d'inquiétude  ; 
Projets  nouveaux ,  plans  entaffés  fur  plans  ; 
Et  l'univers  dans  vos  oifeux  momens , 
Sert  de  jouet  à  votre  turpitude. 

Allons ,  encor  un  bon  tour  de  Scapin  ; 
Lazzi  nouveau  ,  brillant  de  gentillelle, 
Une  gambade  ,   une  fcélérateife  , 
Et  vous  voilà  ,   tout  ainfi  que  Pépin, 
Inftitué  Maire  du  très -Chrétien.  » 

Voyez  comment  en  allongeant   la  ferre 
Il  efcamote  Avignon  au  Saint  Père  ! 

Comme  un  vieux  chat,  refpectant  les  charbons, 
Sait  du  foyer  retirer  les  marrons  ; 
L'adroit  ****  ménageant  l'Angleterre, 
Vers  fon  objet  s'avanqant  à  tâtons , 
Saifit  l'inftant  pour  employer  la  force  ; 
Et  le  voilà  qui  vous   happe  la  Corfe. 
Encouragé  par  ce  fuccès  d'hier, 
Monfeigneur  va  voguer  en  pleine  mer  ; 
Il  fait  armer  fpahis   et  janiffaîres  ; 
La  Suède  doit  féconder  fes  chimères  , 
Et  l'on  doit  voir  les  bras  des  Mufulmans 
frapper  à  dos  les  Rufles  conquérans. 
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Un  des  refTorts  fe  rompt  de  fa  machine  ; 
Voilà- 1- il    pas  fon  projet  en  ruine? 

Il  s'en  conTole  en  tracaffant  aiUeurs, 
Et  ces  Anglais,   nés  dans  fon  voifinage , 
De  fes  travaux  feraient -ils  fpectateurs  ? 
Ah  !  je  m'attends  à  quelque  tour  de  page. 

En  tapinois,  et  fans  qu  humain  le  sût, 
Il  fit  pafTer  des  fonds  en  Hibernie  ; 
A  Weftmunfter  fon  argent  fe  reçut  ; 
Il  troublera  ,  guidé  par   fon  génie  , 
De  Torient    la  riche  compagnie  : 
Non  ,  jamais  finge  aufiTi  malin  ne  fut. 

Et  toi  Genève  ,  ô  Rome  calvinifte  ! 
Si    tu  pouvais  ici  nous  dévoiler, 
Comme  en  tes  murs ,   et  prefquc  à  l'impro ville , 
Ton  peuple  fou  fe  mit  à  rebeller  ; 
Comme  femant  cet  efprit  de  vertisje , 
Choifeul  de  loin  opéra  ce  prodige; 
Comment  le  fieur  Châtelain  de  Ferney, 
Pour  te  troubler  mit  fa  malice  en  frais , 
Et  de  Verlby  te  préfentant  le  mole, 
Et  fon  rempart  créé  par  l'hyperbole  , 
T'intimidait  d'un  vain  épouvantai!. 
Pour  diffiper  ton  proteftant   bercail. 

Qne  ne   pourrais -je  enfin  dire  moi-  même  ? 
Neuchâiel   feul    me  fournirait   un  thème  ; 
Meni  pourrait  illuftrer  mes  écrits  ; 
Je  citerais  d'authentiques    promeffes , 
FaufTes  autant  que  fourbes  et  traitreffes  : 
Mais  taifons-nous ,  et  qu'un  profond  mépris 
De  fes  travaux  foit  à  jamais  le  piix. 
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Croyez -VOUS   donc,  quand  il  cabale  et  trame 
Tant  de  complots,  que  le  perturbateur 
A  pu  jouir  d'un  inftant  de  bonheur  ?  * 

Voyez  ,  voyez  quel  tumulte  en  fon  ame 
S'élève  ,  croit  à  la  moindre  rumeur. 
Au  mot  d'exil  il  pâlit  ,  il  fe  pâme  ; 
Dientôt  du  roi  le  bon  accueil  l'enflamme, 
Ainfi,  toujours  peu  sûr  de  fa  faveur, 
11  eft  flottant,  et  fon  efprit  balance. 
Ou  vers  la  crainte,  ou  bien  vers  l'efpérance. 

Choifeul ,  Choifeul ,  confultez  les  experts  : 
Us  vous  diront  mieux  que   ne  font  ces  vers  , 
Que  la  fortune  eft  laffe   de  vous  fuivre. 
Vous  n*avez  plus  que    deux  momens  à  vivre, 
,    Et  vous  voilà  dévoré  par  les  vers  : 
Tout  difparaît,   s'évanouit   ou  pafie  : 
Lois  pour  les  rois  ,  les  grands  et  les  fujets. 
Pourquoi  faut -il  dans  un  fi   court  efpace 
S'enibarrafler  d'aulli  vaftes  projets  ? 

N'eft-on  heureux  qu'en  défolant  le  monde? 
Ketz  le  fut -il  en  fomentant  la  fronde? 
J'aimerais  mieux  me  livrer  à  Zenon, 
Etudier  Marc-Aurèle  ou  Socrate, 
Oue  d'imiter  ce  fougueux  Héroftrate  , 
Objet  d'horreur  ,  d'abomination. 
Quelque  difir   de  briller   qui  nous  flatte, 
C'eft  s'avilir  pour  mériter  un  nom. 

Profilons  mieux  de  cette  courte  vie. 
Sans  tant  d'apprêts   on  trouve   le   bonheur, 
Il  fe  préfente,  il   s'oiîre,  il   nous  convie. 
A  favourer  fa  divine  douceur  : 
Il  ne  gît  point  au  feia  de  la  grandeur, 
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séjour  mêlé  d'inconftance  et  d'envie; 

Mais    chacun  peut  le  trouver  dans   fon  cœuf^ 

Heureux  celui  qui  vit  loin   de   la  foule , 
Qui  fait  borner  fes  immenfes  défirs, 
Et  fans  excès  admet  tous  les  plaifirs  ! 
D'un  cours  égal  et  doux  fon  temps   s'écoule; 
Loin  de  l'éclat  qui  fuit  Sémiramis , 
S'il  ne  jouit  d'un  auiTi  pompeux  fonge. 
Il  eft   exempt    du  remords  de  la  ronge; 
Il  vit  en  paix  avec  des  vrais  amis. 

O  jours  charmans  !  aimable   folitudel 
Où  l'amitié  rend  les  états  égaux  ; 
C'eft-là  que  loin  de  toute   fervitude, 
La  liberté  fait  naître  les  bons  mots. 

O  mes  amis  !  que  toujours   la  fagefle 
Dans  ce  féjour   de  folie    et  d'ivrefle 
PuifTe  guider  vos  delTeins  et  vos   pas! 
Sachez  dompter  l'attrait  de  la  molleffe , 
Et  de  l'orgueil   les    fuperbes    appas. 

Vous  irez   tous    un  jour  loger  là- bas j 
Où  font  reclus  les   Caton,   les  Emile, 
Les  Cicéron ,  les  Trajan ,  les  Virgile  ; 
L'ambitieux  s'y   jette  avec  fracas. 
Pour  qu'à  fa  mort  fon  nom  fe  faffe  entendre  3 
Le  fage  doit ,    dégagé  d'embarras , 
Et  fans  regrets ,  doucement  y   defcendreo 
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LQUIS    XV     AUX    CHA!\TPS 
É  L  Y  S  É  E  S. 


D   I^  A  M   E      EN     V  S  R  b^ 

l^ES  jours  Caron  voiturait  dans  fa  barque 
Certain   quidam  qu'il   ne  connaiflait  pas: 
Il  l'examine,  en  fc   difant  tout  bas, 
Elt-il  manant,  ou  robin  ou   monarque? 
Oue  refte-t-il?   rien  après  le  trépas. 

Le  mort  l'entend;  d'un  air   mélancolique 
Eui  dit:  Caron,  je  vois  ton  embarras; 
Sur  mon  état    tu  veux  que  je  m'explique: 
Tu  fauras  donc  que  j'ai    donné  des  lois 
Au  beau  pays  qu'habitent  les  Gaulois; 
J'ai  fait  la  guerre,  et  j'étais  pacifique; 
J'étais   dévot,  partant  encor  lubrique. 

CARON. 

Quoi  î  ferais -tu  Louis  le  bien -aimé? 

LE       MORT. 

Oui,  c'eft  ainfi  que  Paris   m'a   nommé, 
Lorfque  dans  Metz,  malade  à  rendre  l'ame  , 
Les  bons  badauds   d'avance  me  pleuraient. 
Et  pour  mes  jours  Saint- Denys  invoquaient: 
Mort  à  prcfent  peut-être  qu'on  me  blâme. 
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c  A  R  0  ^^ 

Ç)uel  mal  ici  te  feront  leurs  propos? 
Qu'on  te  béniffc  ,  ou  bien   qu'on  te   diffame. 
JMais  crains  plutôt  pour  toi,  pour  tes   égaux, 
Le   tribunal    où    préfide  Minos, 
Ce  juge  augufte,  inflexible   et  févère  , 
îft  redoutable  aux  rois  comme  au  vulgaire. 

L   E       M    0    R    T. 

Je  crois ,  l'ami ,  ton  cerveau  dérangé. 
Un  très  -  chrétien  ,  un  puilT^uifc  roi  de   France, 
Par  ton  Minos  peut -il   être  jugé? 

c  A  R  0  N. 

Q^uitte  ta  morgue  et  ta  hauteur   li  fière. 
Amas    d'erreurs  que  l'orgueil  a  forgé  ! 
Tu  n'es  plus  rien  que  cendre  et  que  pouffièrc. 
Et   tu   devrais   au  bord  de   TAchéron 
Avoir  lailîé   l'enflure   d'un  vain  nom. 

LE       MORT. 
Ah!  ton  Minos,   et  fa  cour  impolie. 
Redouble  encor   mon  regret  pour  la  vie. 
De  faint  Louis  le  refpectable  fang 
Ne  peut  donc   point   ici   garder   fon  rang? 

c    A   R    0    N. 

Va,  va,  ton  faint,  ma  foi,  ne  te  fervira  guère. 
Et  nous  l'eftimons  peu  dans  notre  hémifphère. 

LE        MORT. 

Ce  juge  a-t-il  des   lettres  de  cachet? 

c   A    R   G   N. 

Q^ue  dis -tu  là?  ce  mot  n'eft  point  français. 

LE       MORT. 

Il   fe   peut  bien   qu'en  ta  trifl;3   nacelle 
Aucun  ftiigneur  ne  l'aie  nommé  jamais  ; 
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L'invention   en  eft    aflez   nouvelle, 
C'eft  un  effort  qu'a  fait   l'efprit  humain: 
En  étendant   le   pouvoir   fouverain , 
Un  prince   peut,  libre  dans  fa  colère, 
Et  prononçant  un  arrêt  arbitraire, 
Punir  fans  bruit   tel    qu'il  veut  des  fujets; 
Ce  qui   fe   fait   par  lettres  de   cachet  :    . 
Et  fi  Minos  en  eft  muni  d'avance , 
Que  deviendra  ma  fragile    exiftence  ? 
Quel  fort  affreux  !  j'ai   tout  à  hafarder. 

C    A    R    O   N. 

Le  talion  eft  la  loi  la  plus   jufte. 

LE        MORT. 

Tu  n'entends  rien   à  l'art  de  commander. 
Le  châtiment,  dût -il  même  excéder, 
Eft  le  foutien    de  tout  empire  augufte. 

c   A   R   o    N. 

Minos  doit  donc  en  ufer  envers  toi , 
Car  en   ces  lieux  il  eft  autant  que  roi. 
lYIais   vois -tu   bien  que   déjà  ma  nacelle 
Vient    de  frapper  à   ces   funefl;es   bords 
Que  n'ont  jimaispu  repafler  les  morts? 
Et  tu   vas   voir   des  juges  le    modèle. 
Allons  l'ami,  du  cœur!  mordieu  ,  du  cœur! 

Louis   defcend  de  la  barque ,   et  prend  terre. 
Il   eft  frappé  des  abois  de  Cerbère  , 
Il  aperqoit  ce  monftre  avec  horreur  , 
Il  avançait  à  grands  pas  dans  fa  route  ; 
Le  très -chrétien  fuait  à  groffes  gouttes; 
En  le  fuivant ,    criait  le  vieux  nocher: 
Ne  veux -tu  pas  me  payer  le  paffage  ? 
Un  fi  grand  roi  voudrait -il  me  tricher? 
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Le  bon  Louis,  allongeant  le  vifage  ^ 
Dit:  je  t'affigne,  ô  Caron  !  fur  les  baux 
Q^ue  payeront  mes  fermiers  généraux. 

Je  n'en  veux  point;  il   me  faut  des   efpèces  ^ 
Répond  Caron.    Louis  avait  aux   doigts , 
Comme  fouvent  aux  cours  en  ont    les  rois. 
De   beaux  bijoux,    préfens  de  fes  maitrefles; 
Il  en  prend  un  ;  le  donne  au  batelier, 
Qui  le  faifit ,   fans  fe  laifTer  prier. 
Louis  le  quitte  et  court  à  toute  jambe, 
Quoiqu'il  fût  lourd,  pataud,  très -mal  ingambe; 
Il  arriva  dans  les  lieux  où  Minos 
Juge  à  la  fois  les  couards ,  les  héros. 

Le  roi  frémit  à  l'afpect  redoutable 
Du  préfident  et  de  fes  afTeffeurs. 
Ah!  difait-il,  quel  fort  épouvantable! 
S'il  me  condamne ,  hélas  !  pour  des  erreurs 
Dont  à  Paris   on  ne  ferait  que  rire  : 
Ce  dernier  trait  ferait  fans  doute  pire 
Oue  cette  fcène  infultante  à  mes  mœurs 
Qu'ont  donné  au  public  mes  confefTeurs. 

Milliers  de  morts   entouraient  Taudience  : 
Expédiés  promptement  ils  étaient 
L'un  après  l'autre  ainfi  qu'ils  arrivaient  ; 
Minos  d'eux  tous  avait  pris  connaififance  , 
Et  prononçait  à  chacun  fa  fentence. 
Très- triftement  quelques-uns   s'en  allaient, 
Plaignant  leur  fort:  d'autres  le  béniffaient. 

Parmi  la  foule  enfin   Louis  s'avance. 
Minos  penfif  et  d'un  air  refrogné 
Même  de  loin  l'avait  déjà  lorgné. 
il  lui  fit  figne  et  par  fon  nom  l'appelle. 
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"  Ah!  n'as -tu  pas  fur  les  Gaulois  régné?" 
Lui  dit  Minos.    "  Oui,  Seigneur,  fous   tutelle," 
Repart  Louis  :  "  Dans    ma  jeunefTe  frêle 
j,  Et  d'Orléans ,  et  Bourbon  et  Fleuri 
„  M'ont  appris  l'art  de  régner  fur  les  lis.  ** 

MINOS. 

Mais  fus -tu  donc  pupille  à  barbe  grife? 

LE        ROI. 

Non  pas,  Seigneur;  quand  je  fus  plus  mùrij' 
Je  devins  lors  un  chafTeur  aguerri» 

MINOS. 

N'aimas- tu  pas  beaucoup  la  paillardifel 

LE       ROI. 

Ce  mot.  Seigneur  n'eft  plus  chez  nous  de  mife: 
Ainfi  parlait  le  peuple  aux  carrefours; 
Mais  ce  mot  bas  eft  banni  pour  toujours 
De  chez  les  grands  dont  la  cour  fe  compofe. 

MINOS. 

Rayons  le  mot,  mais  parlons   de  la  chofe; 
Depuis  la  mort  du  premier  des  François , 
ïu  fus,  dit -on,  le  plus  galant  des  rois: 
Aux  courtifans  tu  difpenfais  des  cornes  , 
Et  fans  toucher  encor  au  parc  aux  cerfs. 

LE        ROI. 

Ces  doux  plaifirs  ont  de  fi  courtes  bornes , 
Et  nous  vivons  fi  peu  dans   l'univers , 
Qu'il  faut  plutôt,  tant  qu'un  homme  eft  en  vie^ 
Plaindre  fes  maux  que  lui  porter  envie. 

MINOS. 

Qui  t'envîrait  Pompadour,  du  Barry, 
Toutes  les  deux,  communes  dans   Paris 
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Avant  le  temps  où  ta  haute  perfonne 
Auprès  de  toi  les  plaça  fur  le  trône? 

LE         ROI. 

Ah  !  Si  la  mort  Vient  de  me  tout  ôtef; 
Faut- il  encor  en  ces  lieux  m'infulter? 

M   I  N    0    s. 

La  vérité,  Louis,  n'eft  point  d'infulte. 
Trop  haut  jsdis  fur  un    trône  placé, 
De  vils    flatteurs  recevant  le  vain   culte , 
Tu   fus  par   eux  lâchement  encenfi; 
JVlaîs  ici-bas,  dans   les  champs  Elyfces  , 
Les  vérités   ne  font  point   déguifées  ; 
On  n'y    connaît  courtifan  ni  flatteur, 
Et  Ton  y  dit  que   tes   poftiches   reines 
Ont    avec   toi  partagé  ta  grandeur; 
Par  leurs  avis   que   tu  fis  des  fredaines, 
Dont  ton   Etat  reffentit  le  malheur. 
C'était  mal  fait;  mais  ton   ame  fut  bonne: 
Voilà  Louis    pourquoi  l'on   te  pardonne. 
Nous  diftinguons  ,  amis   de  l'équité. 
Le  bien  du   mal  :  faiblefTe  n'efl  pas  crime. 
Tu  femblais   né  pour  h  fociété; 
AufTi  ton  nom  ne  fera  point  cité 
Comme  celui   d'un  monarque  fublime. 
Tu   pourras  donc ,  flins   craindre  ou  redouter. 
Dans  ces  bofquets   tranquillement   errer: 
Et,  fi  fouvent  tu  bâillais  dans   le  monde. 
Tu  peux,  mon  fils,  fur  les  bords  de  cette  onde 
Bâiller  encor ,  ou   d'amour  foupirer. 
11  dit  et   part,  finiflant  l'audience: 
Louis  s'incline  et  fait   {à  réVe.rence  , 
Au  fond  du  cœur  mécontent  et  fûché. 

Tou 
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Tout  bîen  pcfé  ,  malgré  fa  fuffifance , 
Il   en  fiit  quitte  encor  à  bon  marche. 

Du  tribunal  il  s'éloigna  fur  l'heure, 
Il  veut  fdvoir  quel  cil  l'heureux  quartier 
Où  des  Français  la  féquelle  demeure.  — 
Prenez  par -là  —  fuivez  bien  ce  fentier.  — 
En  fe  hâtant  Sa    Majefte  Tenfile. 
Elle  aperçoit  dans  ce  charmant  afile 
Un  pré  fleuri,  coupé  par  des  bofquets. 
Là  ,   fous  l'abri  des  antiques  cyprès 
On  croyait   voir  des   ombres  diaphanes. 
Des  farfadets  ,  des  fpectres  ou  des  mânes  , 
Ou  les  efprits  des  plus  fameux  Français. 
,    Sa  Majefté  s'y  rend  en  diligence , 
Par  pur  amour  pour  les  Welches  de  Francç. 
Un  haut  rocher  domine  fur  ce  lieu , 
Louis  y  voit  le  fameux  Richelieu , 
Qui  méditait  abforbé  dans  lui-même. 

Louis  lui  dit  —  à  quoi  peux -tu  rêver? 
Mort  une  fois ,  tu  ne  peux  t'élever. 
Voudrais -tu  donc  faire  encor  un  fyftème? 
Un  mort  peut  -  il  dans  ces  lieux  innover? 

RICHELIEU. 

Fuis  ,  importun  ,  et  laifTe  -  moi  couver 
Le  grand  projet  011  mon  efprit  s'applique. 
J'y    règle  tout  par  la  dialectique; 
Ouand  quelque  jour  je  pourrai  l'achever , 
Chacun  dira  ,  c'eft  un  chef-  d'œuvre  uniqufr 

LOUIS. 

Votre  Eminence  a  troublé  l'univers  ; 
Veut  -  elle  encor  tracalTer  aux  enfers  ? 

Mélanges,   *** 
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RICHELIEU, 
Si  tu  favais ,    ô  roi  trop   flegmatique  î 
Sur  quoi  s'exerce  ici  ma  politique. 
Tout  ftupéfait  ,  d'étonnement  faifi, 
En  admirant,  tu  dirais,  qu'eft  ceci? 

LOUIS. 

Comment  veux  -  tu  qu'un  étranger  devine  ^ 
Sur  quel  objet  ton  vafte  efprit  rumine? 
Liais  nous  croyons  et  fbmmes  convaincus 
Qu'en  cet  afiic  où  rien  ne  t'importune , 
Où  rien  ne  peut  augmenter  ta  fortune. 
Tes  grands  travaux  font  des  f^ins  fuperflus. 

RICHELIEU. 

Non,  s'il  te  plaît  —  il  s'agit  d'une  affaire  •  . 

LOUIS. 

Q^ui  dans  le  fond  ne  tintérefle  guère ,  .  .  .  . 

RICHELIEU. 

Qui  foumettra  les  vaftes  cieux ,  l'enfer 
Et  tout  le  monde  au  bras  de  Jupiter. 

Ne   fais  -  tu  pas ,  que  malgré  fa  puifTancc  ^ 
Ce  Dieu  dépend  de  la  Fatalité  ; 
D'effet  efclave ,  et  libre  en  apparence? 
Je  veux  enfin  que  la  néceffité 
Cède  au  torrent  de  fon  autorité. 
Si  j'ai  rendu  la  France  monarchique , 
Je  veux  qu'un  Dieu  foit  en  tout  defpotîquC;^ 

LOUIS. 

Quoi  !  chez  les  morts  ton  efprit  agité 
Efi  occupé  toujours  de  politique? 
Tu  n'es  qu'une  ombre  et  n'exifterais  pas^ 
Si  ton  efprit  n'embrouiUait  les  Etatg, 
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RICHELIEU» 
La  loi  clés  cîeiix  ,  éternelle ,  immuable , 
Détermina  que  toute  ombre  ici  *  bas 
Fût  à  jamais  à  foi  -  même  femblable  ; 
Tant  le  penchant  de  l'homme  eft  indomptabI(« 
Qui  fit  la  guerre ,  ici  chamaillera  ; 
Le  biberon  ici  s'enivrera; 
L'homme  d'Etat  fe  rendra  refpectable; 
Et  l'amoureux  dans  nos  bois  cherchera 
Un  doux  objet,  à   fes  yeux  agréable. 

LOUIS. 

Ah  !  fi  j'avais  ici  votre  neveu  , 
ÎWon  intrigueur,  mon  ami  Richelieu, 
Ç^ue  je   pourrais  aller  vice  en  befogne! 
Car  chez  les  morts  il  n'eft  plus  de  vergogne* 
Votre  Eminence  aime  tant  les  projets; 
Qu'elle  en  fafTe  un  pour  combler  mes  fouhaits  : 
3*attends  tout  d'elle  ;  il  faut  qu'elle   m'enfeigne 
A  remplacer  du  Barry ,    Pompadour. 
j'oublirai  tout ,  empire  ,  gloire  et  règne , 
Si  dans  ces  lieux  j'affouvis  mon  amour.  ' 

RICHELIEU. 

Oui ,  vous  pourrez  ,    6  mon  roi  !  dès  ce  jour 
Vous  contenter  :  il  eft  ici  des  belles 
D'efprit  retors  ,    qui  ne  font  pas  cruelles. 
Pour  les  trouver  ,   rendez  -  vous  au   canton 
Où  règne  en  paix  le  fage  Salomon. 
Grandeur  ,    éclat ,   pompe  majeftueufe  , 
Vous  frapperont  dans  cette  cour  nombre ufe  ; 
Vous  irez  -  là  d'amour  tout  embrafé , 
Et  de  ma  part  d'un  mot  autorifé  , 
yous  prçfenter  à  ce  roi  fi  lubrique, 

5  s 
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Mille  catins  compofent  fou  férail. 

Sage  il  était ,    mais  fage  judaïque. 

Or  il  peut  donc  de  ce  nombreux  bercail  , 

S'il  eft  poli  ,  vous   faire  une  part  jufte 

D'un  beau  tendron  ,  peut  -  être  un  brin  ufé. 

Mais  vous,  grand  roi,  mais  vous,   mon  prince  augufte,. 

Si  vous  aimez  ,  c'cft  pour  être  amufé. 

Un   délicat  n'eft  point  fenfé  robufte  ; 

Vous  vigoureux ,  et  familiarifé 

A  des  catins  de  l'efpèce  commune, 

Allez  ,  partez  et  vous  ferez  fortune. 

Quand  on  efl;  roi,  l'on  n'eft  point  refufé. 
Pour  Saint  Louis,  chargé  de  le  conduire, 

Fut  fbpéfait  de  fon  rôle  nouveau. 

Qu'était  -  il  donc  ?  honnête  maquereau. 
Tout  preux  guerrier  n'en  aurait  fait  que  rire. 
Le  faint  craignait  que  la  grâce  en  défaut 
Et   ce  métier  ne  put  un  jour  lui  nuire. 
Sa  niche  encor   lui  tenait  fort  à  cœUr  , 
Et  les  fermons  prêches  à  fon  honneur. 
Quoiqu'il  ne  fût  ni  vierge  ni  martyre. 

Ni  plus   ni  moins  ils    broffaient  les  forêts. 
Le  roi  difait ,    ''  je  n'aurais  cru  jamais  ,  >' 

„  Que  mort  je  pulTe  encenfer  des  attraits , 
-,   Oui   dans  le  monde  auraient  nu  me  féduire.  " 

Le  faint  répond  ,  le  cœur  tout  boulîi  d'ire  ; 
*'  Tout  eft  ici  dans  îe  relâchement: 
,,  Minos  languit,   le   bon  vieillard   radote. 
„  J'en  fuis  contrit ,  mon  ame  fi  dévote 
,,  Défirerait  un  juge  violent, 
;,  Sévère  ,  et  fait  pour  juger   les  coupables.  *■" 
Le  roi  repart  :  ''  Vous  êtes  bien  méchant. 
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.,    Pourquoi  punir  des  faiblciïes  aimables  ? 

,,   Si  l'on  voulait  punir  à   la  rigueur, 

,,  Ces  lieux  bientôt   changés,  meconnai (Tables, 

,,   N'offriraient  plus  cju'un  féjour  plein  d'horreur , 

,,  Un  endroit  trifre ,  un  grand  délert  aride, 

„   Tout  dépeuplé,    fauvage,  en  un  mot,  vide; 

,,   Car  où   trouver  tant  de  mortels   parfciits? 

,,  Vous,  cher  faint ,   mort  avant  qu'on  m'ait  vu  naître, 

,,  (Je  n'en  crois  rien  )    mais  vous  Tétiez  peut  -  étret 

j,   Ç)ui  tenterait  d'analyfer  de  près 

,,  La  vertu  pure  et  la  plus  éclatante , 

„  Y  trouverait  parmi  tous  fes  attraits, 

„  A  fon  regret  quelque   tache  frappante. 

,,  Ah!   quel  fouhait,  ah!  quel  cruel  deffein 

,,  Pour  un  Louis  et  pour  un  maître  faint, 

5,  Que  d'envoyer  tous  les  mortels  du  monde  , 

„  Et  tout  ce  qu'en  produira  l'univers , 

„  Pour  s'abymer  au  fond  d'un  gouffre  immonde,, 

„  Au  grand  jamais  rôtir  dans  les  enfers  !  " 

SAINT      LOUIS. 

Quoi!   c'eft  mon  fils  ?  .  .  .  .  que  mon  fang  dégénère î 
Je  te  renonce  et  ne  fuis  plus   ton  père  : 
Si  Richelieu  ne   m'eut  commis  le  foin 
De  te  mener  auprès  du  *  *  du  coin  ,- 
En  abhorrant  tes  difcours  hérétiques, 
Kt  tes  propos  très  -  encyclopédiques , 
Je  me  ferais  d'abord  figné  trois  fois , 
Et  fur  ton  nez  j'aurais  brifé  ma  croix. 

LE     ROI. 
Sommes -nous  donc  en  terre  catholique? 
Ne  vois-  tu  pas  qu'en  ce  lieu  pacifique 
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Tout  eft  mêlé  ;  les  juifs ,  turcs  et  chrétiens 
Vivent  en  paix  au  milieu  des  païens? 

SAINT       LOUIS. 

Voilà  - 1  -  il  pas  de  ces  propos  damnables , 
Partant  d'un  cœur  froid  ,  tiède ,    indifférent  1 
Un  roi  chrétien  doit    être  intolérant, 
S'il   ne  prend  pas  nos  livres  pour  des  fables 

LE      ROI. 

Et  faut -il  donc  avoir  le  cœur   plus   dur 
Oue  n'cft  l'airain,   ou  le  fer  ou  l'azur? 

SAINT       LOUIS. 

Ah  !    nous  voici  fur  la  frontière  juive. 
Je  te  maudis ,  je  te  quitte  et  m'efquive, 

Louis  tout  feul  s'approche  du  palais. 
En  le  voyant  Sa  Majefté  l'admire  ^ 
Car  Salomon  jadis ,  pour  le  conftruire  ^ 
Mit   fagement  tout  le  Liban  en  frais  : 
Il  eft  de  cèdre,   embelli  par  l'ivoire; 
Sa  vafte  enceinte  eft  un  grand  territoire  ; 
Sur  le  fronton ,  ouvrage  exquis  de  l'art  y 
On  y  voyait  dame  Ruth  et  Thamar, 
Et  des  Hébreux  la  véridique  hiftoire. 

Le  roi ,    placé   defTus  fon  trône  d'or? 
Alors  donnait  à  tout  juif  audi^jnce. 
L'introducteur ,  qui  n'était  pas  butor , 
ChafTe  en  avant  la  multitude  immenfe  , 
Nouveaux  venus  de  Londre  et  de  Byzance, 
De  Rotterdam ,    de  Pologne  et  de  France. 

Le  bon  Louis ,  las  d'attendre ,  bâillait , 
Entre  les  dents  tout  doucement  jurait. 
Ce  prince  avait  toujours  dans  la  penfée 
Le  pontilio  de  fa  grandeur  paffée. 
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Tout  en  bâillant  il  remarque  à  l'écart 
Certain  quidam  ;   il  crut  le  reconnaître. 

Ce^t^fs   c'ell:  lui c'eft  Samuel  Bernard. 

Comment,  Aloifieur,  comment  pouvez-vous  être 
parmi  le  tas  de  ces  vils   circoncis  ? 

BERNARD. 

Sachez ,  mon  roi ,    mon  fouvcrain  ,  mon  maître  , 
Q^ue  j'ai  paHe  chez  les  Français  jadis 
Pour  plus  grand  juif  que  ceux  qu'on  voit  paraître 
Dans  ce  palais  chez  Salomon  admis. 
Arabe  ou  juif,  j'en  ai  bu  toute  honte. 
Je  cherche  ici  de  l'or  qui  vient   d'Ophir, 
Je  fuis  retors ,  je  le  gagne  à   bon  compte  ; 
Je  rifque  tout  afin  d'en   acquérir. 

LE      ROI. 

Vous  êtes  -  donc ,  Bernard  ,   toujours   le  même  ^ 
BERNARD. 

Pour  les  tréfors  mon  amour  eft  extrême. 
J\lais  vous ,    mon  roi ,     que  cherchez-vous   ici  ? 
Chez  Salomon  ?  vous  parmi  le  vulgaire  ! 
Un  fait  pareil,  tout  extraordinaire, 
Mérite  bien  que  j'en  fois  éclairci. 

LE       ROI. 

Je  viens  chercher ,  chez  ce  roi  qu'on  vénère , 
Pour  mes  plaifirs  une  douce  commère  i 
Bref,  en  un  mot,  pour  mon  amufement, 
Une  catin  de  fon  vieux  Teftament. 

BERNARD. 

Sur  cet  article  il  peut  vous  fatisfajre. 

LOUIS. 
Ne  vois  -  tu  pas  que  ces  pouilleux  de  juifs , 
Dans  notre  monde  errans  et  fugitifs  , 
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Dans  celui-ci  font    gens  qu'on  confidère  ? 
Le  roi  d'eux  feuls  paraît  être  occupé. 
Je  vais  ici  me  morfondre  à  rien  faire  ; 
C'eft  mon  deilin,  ou  je  fuis  bien  trompé. 

BERNARD. 

Ne  craignez  point ,  mon  oi ,  telle  aventure  , 
Et  vous  ferez  requ,  je  vous  le  jure. 

Sur   quoi  Bernard  en  élevant   la  voix 
Cria  tout  haut:  écoutez  grands  et  rois, 
11  eft  ici  dans  ce  palais  augufte 
Un  petit -fils  de  Louis  dit  le  jufte. 
Sera -t- il  dit  que  parmi  ces  pouilleux, 
Rogneurs  d'efpèce  ,  ou  bien  fripiers  hébreux, 
On  fouffre  encor ,  confondu  dans  la  foule , 
Un  roi,  jadis  oint  par  la  fainte  ampoule? 
Il  dit  :  d'abord  un  filence  profond 
(Effet  commun  que  produit  la  furprife  ) 
Succède  au  bruit,    et  le  roi  Salomon 
Dit:    c'eft  un  conte,    ou  c'eft  une  méprife. 
Bernard  fe  dreffe  et  répond  :  Seigneur  ,   non  ; 
Vous  poiïedez  dans  votre  cour  brillante 
Le  bien  -  aimé  Louis ,  le   très  -  chrétien. 
C'eft  lui  ,    vous  dis -je,  et  je  vous  le  préfente. 

Louis  s'avance  ;  à  fon  noble  maintien , 
A  fon  grand  air  on  reconnut  très-bien 
Qu'il  n'était  pas  uij  prince  à  la  douzaine  5 
Et  Salomon ,  en  lui  tendant  les  bras  , 
Dit  :  quel  bonheur  de  voir  en  mes  États 
Sa  Majefté  de  France  très  -  chrétienne  ! 
Louis  répond  ,  fans  marquer  d'embarras  , 
Comme  aurait  pu  haranguer  Démofthène. 
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Nos  deux  grands  rois,  bras  dedus  bras  defTous, 
Très -tendrement  tous  les  deux  s'embrafsèrent. 
Fraternité  de  bon   cœur  fe  jurèrent  ; 
Car  tous  les  deux  avaient  les  mêmes  {[^oiits  j^. 
Et  quoique  morts  étaient  amoureux  fous. 

Pour  profiter  du  temps  de  la  vifite , 
Le  Français  dit  au  Jérufalémite  : 
Ah!   montrez -moi,    grand  roi,   votre  férail; 
Je  voudrais  fort  le  connaître    en   détail. 

Nenni,    nenni,  répond  l'Ifraélitc; 
Mon  bon  papa  fut  jadis  fait  cocu 
Par  fon  cher  fils  Abfalon  le  pendu. 
Je  ne  veux  point  perpétuer  fes  cornes  , 
En  admettant  un  roi  nouveau -venu 
Dans    mon  férail ,  fans  impofer  des  bornes 
Aux  vifs  tranfports  d'un  amour  éperdu. 

Mais ,   dit  Louis ,   mon  amour  fait  carême. 
Depuis  trois  mois  mort ,  enterré ,   tout  blême , 
Taxerait -on  mon  ombre  dans  ces  lieux 
D'être  un  objet  aux  jaloux  dangereux? 

Tant  pis  ,  répond  le  Juif  qui  s'inquiète, 
On  a  plus  faim  quand  on  a  fait  diète. 
Vos  Français  ont  ,    je  ne  fais  quel  jargon , 
Pour  captiver  les  femmes  et  les  filles , 
Peu  connu  dans  Salem  et  Eéthoron  , 
Qui  plaît  au  fcxe  et  trouble  les  familles. 

Mais  après  tout ,   vous  êtes  étranger  , 
Et  pour  montrer  à  quel  point  je  fais  vivre  , 
Dans  cet  inftant  je  veux  qu'on   vous  délivre 
Une  beauté  qui  fait  fe  rengorger , 
Qui  fit  tourner  la  tête  à  mon  vieux  père. 
Oui  fait  comment  on  fubjugue  les  rois. 
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C'eft  Bethfabé  ;  tel  eft  fon  nom  de  guerre  ; 
Un  trait  frappant  de  fes  fameux  exploits  , 
C'eft  qu'elle  fit ,   las  !  par  galanterie , 
Aflklïiner  fon  mari ,  Mons  Urie. 

LOUIS. 

Ah  !  quelle  femme  ,  6  Ciel  ,  et  quel  beau  doii 
Ide  fait  ici  le  grand  roi  Saloojon  ! 

s    A    L   0    M   0   N. 

Elle  vaut  bien  la  Pompadour  ,  mon  frère , 
Qui  vous  forqa  d'entreprendre  la  guerre. 
Dont  aflez  mal  vous  vous  êtes  trouvé 

LOUIS. 

Qui  vous  l'a  dit  ?  comment  ?   quoi  I  vous  favcr. .  i 
s    A    L    0    M    0    N. 

^ue  les  Franqais  tant  prônés  dans  l'hiftoire 
Chez  les  Germains  ont  enterré  leur  gloire. 
IMais  laifTons-là  les  faits  où  le  hafard 
Peut  avoir  eu  la  principale  part. 
Prens  ta  catin  et  pars  avec  ta  dame , 
Qui  faura  bien  perpétuer  ta  flamme. 
Te  fubjuguer ,  te  bâter,  te  brider. 
Te  plaire  encor  et  te  perfuader. 

LOUIS. 

Je  le  vois  bien ,  je  ne  m'en  puis  défendre  ^ 
Car  d'un  mauvais  payeur  il.  faut  tout  prendre 

C'eft  le  précis  de  ce  que  nous  écrit 
Le  gazetier  fameux  de  l'hlyfée. 
Je  ne  veux  pas  garantir  ce  qu'il  dît 
La  vérité  qu'on  aime  et  qu'on  chérit , 
Eft  à  trouver  en  touc  lieu  mal  aifçe. 
pour  cette  fois ,  lecteur ,  ceci  fuffit. 


D   I   V  s   R  s   E  s.  i^i 


Tu  fais  du  moins  que  ce  bon  roi  de  France 
Ne  manque  point  là-bas  Je  jouifTance. 
Si  tu  veux  plus  favoir  de  :on  deftin. 
Attends  encor ,  ne  perds  pdnt  patience  1 
Tu  l'apprendras  l'ordinaire  prochain; 
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V/HEZ  un  malade  on  munde  un  afTciffin. 
Il  le  tua  ;  c'eft  la  vieille  coutume. 
Mais  fur  ceci  ce  qu'aucun  ne  prefume , 
C'eft  que  d'efiProi  mourut  le  médecin. 

Augufte  fait  dans  huit  jours  banqueroute  , 
Difait  à  Drefde  un  gar  français. 
On   répondit  •  Vous  n'y  voyez  donc  goutte  ? 
Ah  !  pour  du  mal ,  le  roi  n'en  fit  jamais  ; 
Mais  c'eft  fon  page  et  fon  vilain  laquais. 

*  su- 

Un  vieux  foudart ,  revenant  de  campagne , 
Trouva  chez  lui  fa  fidelle  compagne , 
Qui  dans  ce  temps  feule  toutes  les  nuits  , 
Fit  un  poupon  ,  pour  charmer  fes  ennuis. 
Sur  quoi  le  gar ,  dans  la  maifon ,  à  bruire  : 
Quand  fa  Junon  ,    qui  favait  le  conduire  , 
Lui  dit  :  "  Pourquoi  tous  deux  nous  quereller  ? 
„  Lorfque  ,  fuivant  ta  rage  furibonde , 
,  Tu  travaillais  à  détruire  le  monde  , 
„  N'ai-je  raifon  ,  moi  !  de  le  repeupler  ?  " 

Certain  quidam,   qui  n'était  déniaifé. 
S'écriait  :    "  On  me  déshonore  ! 
„  Ah  !   je  fuis  actéonifé 
„  Par  ma  femelle  que  j'abhorre.  " 
Un  fien  ami,  d'un  air  rêveur, 
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Lui  dit:   "  Va,  prends  de  l'ellébore: 

,,  D'être  cocu  n'eft  pas  fi  grand  nicilheir; 

,,  Tu  méritais  peut-être  pis  encore  : 

,,  Où  diable  aulH  places-tu  ton  honneir  ?  '' 

*  * 

Un  monftre  féminin,  fléau  de  fon  mari, 
L'avait  perfécuté,   du  jour  qu'il  l'avait  pris, 
Jufqu'au  jour  que  la  mort  un  beau  matin  l'eût  frite; 

Le  veuf  s'en  défefpérait  fort  : 
Ses  amis  lui  difaient  :    **  Vous  la  pleurez  à  tort.  '* 
"  C'eft  que  je  crains,  dit-il,  qu'elle  ne  reflufcite.  ^ 

Un  ottoman  ambaGTadeur 

Vint,  de  la  part  du  grand  feigneur, 

A  Vienne ,  cour  très-haut  huppée  ^ 

Des  préfens  leur  fit  par  honneur, 

-Il  donna  ,  (je  crois,   par  erreur) 

A  l'impératrice  l'épée , 

Et  la  quenouille  à  l'empereur, 

EPITAPHE    DE    VOLTAIRE* 

V^I-GÎT  le  feigneur  A  rouet , 

Qui  de  friponner  eut  manie. 

Ce  bel  efprit  toujours  adroit 

N'oublia  pas  fon  intérêt  : 

IVlême  en  paHant  dans  l'autre  vte 

Lorfqu'il  vit  le  fombre  Achéron  , 
Il  chicatft  le  prix  du  paiïage  de  l'onde  ; 

Si   bien  que  le  brutal  Caron  , 
D'un  coup  de  pied  au  ventre  appliqué  fans  façon  3 

Nous  l'a  renvoyé  dans  ce  monde. 
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BILLIT     DE     CONGÉ 

DE    \  OLTAIRE. 

JN  ON  ,  malgré  voî  vertus ,  non ,  malgré  vos  appas , 

IVTon  ame  n'ef:  point  fatisfaite. 

Non ,  vous  n'êtes  qu'une  coquette 
Qui  fubjugucz  les  cœurs  ,  et  ne  vous  donnez  pas, 

RÉPONSE    DU     KO  h 

iVjLoN  ame  fent  le  prix  de  vos  divins  appas , 
2VIais  ne  préfumez  point  qu'elle  foit  fatisfaite. 
Traitre ,  vous  me  quittez  pour  fuivre  une  coquette  y 
Moi,  je  ne  vous  quitterais  pas. 


ODES. 


PREFACEc 


PRÉFACE. 


v-^'est  à  vous,  mes  amis,  que  j'offre  cet  ouvrage; 
D'un  cœur  qui  vous  chérit  c'ell  un  léger  hommage. 

Vous  y  verrez  du  férieux 

Entremêlé  de  badinage , 

Des  traits  un  peu  facétieux  , 

Dont  la  morale  au  moins  efl;  fage. 
Mais  n'imaginez  pas  que  la  morgue  d'auteur. 
De  l'amour  -  propre  en  moi  fortifiant  l'erreur, 

M'infpire  dans  cette  préface. 

Ma  paflion  m'a  fait  la  loi , 

Et  les  charmans  accords  d'Horace 

M'ont  fait  poète  malgré  moi. 

Ma  Mufe  tudefque  et  bizarre, 

Jargonnant  un  français  barbare  , 

Dit  les  chofes  comme  elle  peut  ; 
Et  du  compas  parfait  bravant  la  fymétrie , 
Le    purifme  gênant,   et   la   pédanterie, 

Exprime  au  moins  ce  qu'elle  veut. 
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Libre  de  cette  fervitude , 

Un  trait  d'imagination 

Vaut  mieux,  au  gré  de  ma  raifon, 

Q^ue   cette  froide  exactitude 

Dont  les  modernes  font  l'étude, 

El  qu  on  réprouve  à  THélicon. 
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ODE      A      LA      CALOMNIE. 

V^UEL  eft  ce  monftre ,  ou  ce  fantôme 

Qui  pourfuit  fans  ceffe  mes   pas  ? 

Echappé  du  fombre  royaume  , 

Ses  yeux  me  lancent  le  trépas  ; 

Ce  fpectre  livide  et  farouche 

Vomit  de  fa  profane  bouche 

Des  flots  d'amertume  et  de  fiel  : 

Hors  le  menfonge,  et  l'impofture  , 

L'aigreur ,  la  fourbe  ,  et  le  parjure  ,  ' 

11  n'eut  jamais  de  corps  réel. 

Barbare  fille   de  l'Envie  , 
Je  reconnais  tes  lâches  traits , 
A  ta  rage  ,    non  affouvie 
De  trahifons  et  de   forfaits  ; 
A  l'impudence  de  tes  œuvres, 
A  tes  ferpens  ,  à  tes  couleuvres 
Qu'allaite  l'animofité  ; 
Au  voile  qui  couvre  ta  tête , 
Au  fon  de  ta  fauffe  trompette, 
Organe  de  l'iniquité. 

Des  noirs  flambeaux  de  Tifiphone 
Animant  les  fombres  lueurs  , 
Tu  les  agites   près  du  trône  , 
Qui  difpaiait  fous  leurs  vapeurs  ; 

T  2- 
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Et  dès  que  ta  fureur  raiïiége  , 
De  l'innocence  qu'il  protège, 
11  n'entend  plus  les  triftes  cris  ; 
Bientôt  complice   de  ton  crime. 
Le  tiône  ,  en  te  fervant  ,    opprime 
Tous  ceux  que  ta  haine  a  profcrits. 

Du  maique  de  la  politique 
Tu  couvris  tes  difformes  traits  ; 
L'audace  de  ta  langue  inique 
Aux  rois  intenta  le  procès  : 
D'un  mugiflement   effroyable 
Contre  moi  ta  haine  coupable 
Fait  retentir  toutes  les  cours  : 
Déformais  Tame  des  minières , 
Tu  changes  ,  ô  projets  finiftres  ! 
En  fombres  nuits  leurs  plus  beaux  jours, 

Ainfi  l'agile  Renommée  , 
Pleine  de  tes  difcours  pervers  . 
De  ta  rage  qu'elle  a  femée  , 
Empoifonne  tout  l'univers. 
De  fes  nouvelles  affamée  , 
L^Europe  ,  avalant  la  fumée 
■Qu'exhale  ton  fouffle  infecté  , 
Dans  les  erreurs  où  tu  la  plonges , 
Prend  les  oracles  des  menfonges  , 
Pour  l'arrêt  de  la  vérité. 

Ta  rouille  s'attache  fans  cefîc 
Aux  noms  célèbres  et  fameux  ; 
Leur  beauté  trop  brillante  bleffe 
Tef?  yeux  louches  et  ténébreux  : 
L'affreux  Démon  qui  te  pofsède  , 
ïletrit  Céfar  chez  Nicomède  , 
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N'épargna  pas  les  Scipions; 

Tu  fis  exiler  Belifaire  ; 

Ta  magie  aux  yeux  du  vulgaire 

Changea  leurs  lauriers  en  chardons,. 

Quel  fut  jamais  le  grand  mérite 
Contre  lequel  tu  ne  t'aigris  ? 
Tu  ne  pourfuivis  point  Theifite  ,. 
Mais  Achille  entendit  tes  cris  ; 
Afin  d'éteindre  rhéroiTme  , 
En  Grèce  on  vit  de  l'oftracifme 
S'armer  tes  difciples  cruels  ; 
Les  grands  hommes  font  tes  victimes. 
Leur  fang  répandu  par  tes  crimes 
Fume  encor  fur  tes  noirs  autels. 

Luxembourg,  dans  ta  folle  ivre  (Te , 
Fut  accufé  d'enchanteniens  ; 
(*)  Eugène  même   en  fa  jeunelTe 
Porta  les  marques  de  tes  dents  ; 
Colbert,  mlniftre  refpectable , 
Du  vil  opprobre   qui  l'accable. 
Fait  encor  rougir  les  Français  ; 
De   Lf>uis ,  ce  monarque  augufte  ,      , 
On  ofait  infulter  le  bufte 
Le  moment  d'après  Con  décès. 

Ton  poignard,   qui  frappe  la  gloire  5 
Fait  reffufcitei  les  hcros  ; 
Plus  d'un  guerrier  dut  fa  victoire 
Aux  aiguillons  de  fes  rivaux  : 
Et  s'il  franchit  tous  les  obi'tacles ,. 


(♦)  On  rappelait   à  Paris  Dame  Claude  ,  comme  à  Rome  Qu'appelait 
Céfdr  la  femme  rie  tous  les  maris. 

T  î 
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Son  nom,  après  tant  de  miracles, 
Sert  d'antidote  à  tes  venins  ; 
En  t'acharnant  aux   noms   célèbres. 
Leur  grand  éclat  dans  tes  ténèbres 
En  éblouit  plus  les  humains. 

Je  ne  crains  donc  plus  les  reproches' 
D'avoir  fouffert  de  ton  courroux, 
Quand  tous  les  traits  que  tu  décoches 
Sur  la  vertu  portent  leurs  coups. 
En  vain  l'on  s'oppofe  à  ta  rufe  , 
Minerve,  en  s'armant  de  Médufe, 
Ne  faurait  te  pétrifier  : 
Du  temps  feul  l'heureux  bénéfice 
Peut,  en  découvrant  ta  malice. 
Au  grand  jour  nous  juftifier. 

Et  vous ,  fes  nourriflbns  perfides  , 
Par  le  monftre   même  allaités  , 
Vous  dont  les  langues  parricides 
Ont  fucé  fes  méchancetés  , 
J\joutez  votre  voix  profane. 
De  l'impofture  infâme  organe, 
A  fes  farouches  hurlemens  ; 
Battez  plutôt  les  flots  de  l'onde  , 
De  ma  tranquillité  profonde 
Rien  n'ébranle  les  fondemens. 

Tandis  qu'en  nos  jardins  éclofe , 
Et  voltigeant  de  fleurs  en  fleurs, 
De  fon  nectar  qu'elle  compofe 
L'abeille  amafTe  les  douceurs  ; 
En  fuqant  une  plante  vile  , 
Des  frelons  la  troupe  ftérile , 
Prépare  et  difl;ille  fon  fiel  i 
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Quand  vers  h   ruche   induftrieufe 
Bourdonne  la  mouche  envieufe, 
L'efTaim  prend  fon  eflbr  au  ciel. 

Ainfi  ,  quand  heurcufe  et  tranquille. 
Satisfaite  de  fon   deftin , 
L*innocence  ,  toujours    utile  , 
Travaille  au  bien  du  genre  humain  ; 
L'on  voit  entre  tes  mains   barbares 
Les  feis  tranchans  que  tu  prépares 
Aiguifés  avec  tant  d'ardeur. 
Pour  détruire  jufqu'au  veftige 
Le  nouveau  monument  qu'érige 
Et  la  fagelTe  et  le  bonheur. 

Cent  fois  j'ai  vu  tes  mains  ingrates. 
Par  d'indignes  raffinemens  , 
Carefler  les  morts  ,  que  tu  flattes 
Pour  mieux  déchirer  les  vivans  : 
Tes  crimes  ,  que  la  nuit  recèle  , 
Craignent  le  jour  qui  te  décèle. 
Pareils  aux  lugubres   corbeaux, 
Qui  dans  les  cyprès  les  plus  fombrcs 
De  leurs  cris  effrayant    les   ombres , 
S'attroupent  autour  des  tombeaux. 

Et  toi ,   venimeufe  vipère  , 
Toi  dont  la  morfure  d'afpîc 
BlefTa  ce  régent  débonnaire. 
Prince  né    pour  le  bien  public; 
Tigre  fanguinaire  et  fauvage , 
Je  renonce  à  l'ingrat  ouvrage 
D'adoucir  tes  féroces  mœurs  ; 
Plutôt  fous  fon  ardent  tropique  , 

T   4 
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Le  Maure  des  monlhes  d'Afrique 
Pourrait -il  dompter  les  fureurs. 

Soyez  rémule  de   Virgile, 
Et  régnez  fur  le  double  mont. 
Mais  les  hurle  mens  de  Zoïle 
"Vous  font  déferter  l'Hélicon  ; 
Et  l'aigle  audacieufe  et  fière , 
Qui  s'élevait  dans  fa  carrière 
Jufqu'au  palais  du  Dieu    du  jour. 
Baillant  l'aile,   qu'elle  déploie. 
Subitement  oifeau  de  proie 
Se  change  en  rapace  vautaur. 

En   confacrant  la  Calomniée , 
Le   cœur  enflé   de  fes  venins, 
Vous  proflituez  le  génie, 
Vos  chants  et  vos  concerts  divins, 
N'abufez  point  de  votre  veine. 
Des  eaux  limpides   d'iiippocrène 
Son  fiel  empoifonne  le  cours. 
Je  préfère  à  votre  éloquence 
Le  fage  et  vertueux  filence 
De  Bernard  ,  chantre  des  amours. 

Ainfi  la  Naïade  éplorée, 
Quand  aux  vents  mutins  et  fougueux 
Son  onde  tranquille  ell  livrée, 
Sent   bouillonner  fes  fonds  pierreux  : 
Du  fein  de  fes  grottes  profondes , 
Le  limon  fe  mêle  à  fes  ondes  , 
Et  trouble  le  criftal  des  eaux  ; 
Mais  dans  le  calme  ,  tranfparente , 
Et  plus  claire  fuivant  fa  pente. 
Rien  d'impur  n'alùre  fes  flots. 
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Ainfi  ces  forfaits  qu'on  publie, 
S'ils  font  nouveaux,  frappent  les  airs,' 
On  les  méprife  ,   on  les  oublie  j 
Le  libelle  eft  rongé   des  vers. 
Le  féal  mérite  véritable 
En  foi  trouve  un  appui  durable 
Contre   Timpcfteur   effronté  : 
Il  oppofe  ,  fans   qu'il  s'abufe, 
A  l'injuftice   qui  l'accufe 
L'équitable  poftérité. 

La  vérité  défigurée 
Triomphe  à  la  lin  de  Terreur, 
Contre  l'impofture  facrée 
Julien  trouve  un   défenfeur  : 
Lorfque  la  haine  et  fa  cohorte, 
Lorfque  la  jaloufie  eft  morte, 
La  vertu  paraît  fans  abri  ; 
Et  toujours  dans  faugufte  hiftoire 
Nous  voyons  refleurir  la  gloire 
Que  l'envieux  avait  flétri, 

ODE      A      GRESSET. 

JUiviNiTÉ   des  vers  et  des   êtres  qui  penfent. 
Du  palais  des  efprits ,  d'où  partent  tes  éclairs , 
Du  brillant  fanctuaire  où  les   humains  t'encenfent, 

Ecoute  mes  concerts. 
Rien  ne  peut  réfifter  à  ta  force  puiffante  , 
Tu  frappes  les  efprits  ,  tu  fais  couler  nos  pleurs, 
Ton  éloquente  voix  ,  flatteufe   ou  foudroyante , 

Eft  maîrtelTe  des  cœurs. 
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Tes  rayons  lumineux  colorent  la  nature," 
Ta  main  peupla  la  mer  ,  Tair ,  la  terre  et  les  deux, 
Pallas  te  doit  l'égide  ,  et  Vénus  fa  ceinture  ; 
Tu  créas   tous    les  Dieux. 
Sous  un  niafque  enchanteur  la  fiction  hardie 
Cacha   de  la  vertu  les  préceptes   charmans  ; 
La  vérité  févère  en  parut  embellie. 
Et   toucha   mieux  nos   fens. 
Tu  chantas  les  héros:  ton  fublime  génie, 
En  fon  immenfitc  bienfefant  et  fécond, 
Relevant  leurs   exploits,  embellifTant  leur  vie. 
Les  fit  tout  ce   qu'ils  font. 
Augufte  doit  fa  gloire  à  la  lyre  d'Horace , 
Virgile  lui  voua  fes  nobles  fictions  ; 
Séduits   par  leurs   beaux  vers ,  les  mortels  lui  font  grâc( 
De  fes  profcriptions. 
Tandis  qu'appefantis  ,  vaincus   par  la  matière. 
Les  vulgaires  humains,  abrutis,  fainéans, 
Végètent  fans  penfer,  et  n'ouvrent  la  paupière 
Q^ue   par  l'inftinct   des  fens. 
Tandis  que  des  auteurs  l'éloquence  déchue 
CoafTe  dans  la  fange  au  pied  de  l'Hélicon, 
Se  déchire  en  ferpent,  ou  fe  traîne  en  tortue 
Loin  des  pas  d'Apollon  : 
O  toi  !  fils  de  ce  Dieu  ,  toi  nourrifTon    des  Grâces 
Tu  prends  ton  vol  aux  cieux  qu'habitent  les  neuf  fœurs 
Et  l'on  voit  tour  à  tour  renaître  fur  tes  traces 
Et  des  fruits   et  des  fleurs. 
Tes  vers  harmonieux,  élégans  fans  parure. 
Loin  de  l'art  pédantefque  en  leur  fimplicité , 
Enfans  du  Dieu  du  goût,  enfans  de  h  Nature, 
Prêchent  la  volupté. 
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Tes  foins  laborieux  nous  vantent  la  pàreffc; 
Et  chacun   de   tes   vers   paraît  la   démentir: 
Non ,  je  ne  connais   point  la  pefante  moUefle 
Dans  ce  qu'ils  font  fentir. 
Au  centre  du  bon  goût  d'une  nouvelle  Athènes, 
Tu  moiiTonnes  en  paix  la   gloire   des  talens , 
Tandis  que   l'univers ,  envieux  de  la  Seine , 
Applaudit  à  tes  chants. 
Berlin   en  eft  frappé  :  à  fa  voix  qui  t^appelle, 
Viens   des  Mufes  de  l'Elbe  animer  les  foupirs, 
Et  chanter  aux  doux   fons  de  ta  lyre   immortelle , 
L'amour  et  les  plaifirs» 

LA        FERMETÉ. 

J^  UREUR  aveugle  du  carnage  , 
Tyran  deftructeur  des  mortels  , 
Ce   n'eft  point  ton   aveugle  rage 
A  qui  j'érige   des  autels; 
C'eft  à  cette   vertu  confiante. 
Ferme,  héroïque,  patiente, 
Qui  brave   tous  les   coups  du  fort; 
Infenfible   aux  cris  de   l'envie  , 
Qui  pleine  d'amour  pour  la  vie , 
Par   vertu    méprife  la  mort. 

Des  Dieux  la   colère   ili^tée 
Contre  l'ouvrage  audacieux 
Du  téméraire  Prométhée, 
Q^ui  leur  ravit  le  feu  des   cieux , 
Du  fatal  préfent  de  Pandore 
Sur  l'univers  a  fait  éclore 
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Des  maux  rafTeniblage  infernal: 
Tslais  par  un  refte  de  clémence  , 
Ces  Dieux   placèrent   refpérance 
Au   fond  de    ce    préfent  fatal. 
,"    Sur  ce   prodigieux  théâtre 
Dont  les    humbiins  font    les  acteurs, 
La  Nature  ,  envers  eux   marâtre  , 
Seaible   fe  plaire   à   leurs   malheurs, 
luéi'ite  ,  dignité  ,  nailT^nce  , 
Kien  n'exempte  de  la  fouffrance; 
Dans  nos  defiii-G  le  mal  prévaut; 
Je  vois  enchaîner  Galilée, 
Je  vols  Médicis  exilée  , 
Et  Charles  (*)  fur  un  échafaud. 

Ici  ta  fortune   ravie 
Anime  ton  lefTentîment  ; 
Là  ce  font  les  traits  de  l'envie 
Q^ui  percent  ton  cœur  innocent; 
Ou  fur  ta  fan  té  fiorilfante 
La  douleur  aiguë  et   perçante 
Répand  fes  cruelles  horreurs  ; 
Ou  c'eft  ta  femme  ou  c'eft   ta  mère, 
Ton  fidelle  Achate ,  ou   ton  frère  , 
Dont   la  mort  fait  couler  tes  pleurs. 

Tels  fur  une  mer  orageufe 
Naviguent  de  frêles  vaiileaux , 
Malgré  la  fougue  inijîétueufe  . 
Des  barbares  tyrans  ûqs  iiots  ; 
Par  les  vents  les  vagues  émues,. 
Soudain   les  élancent  aux  nues  , 

(*)  ChaïUs  I,  roi  d'AnglstertCv 
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Les  précipitent  aux  enfers  ; 
Le  Ciel  annonce  leur  .naufrage. 
Mais  raffurés  par  leur  courage  , 
Ils  bravent  la  fureur  des  mers. 

Ainfi  dans  ces  jours  pleins  d'alarmes, 
La  confiance  et  la  fermeté 
Sont  le  bouclier  et  les  armes 
Oue  j'oppofe  à  l'adverlité  : 
Que  le  deftin  me  perfécute, 
Q^u'il  prépare  ou  hâte  ma  chute, 
Le  danger  ne  peut  m'ébranler. - 
Quand  le  vulgaire  eft  plein  de  crainte, 
Q^ue  refpérance   femble  éteinte  , 
L'homme  fort  doit  fe  fignaler. 

Le  Dieu  du  temps  d*une  aile  prompte 
S'envole  et  ne  revient  jamais  ;  ^ 

Cet  être  en  s'échappant  nous  compte 
Sa  fuite  au  rang   de  fes   bienfaits; 
Des  maux  qu'il  fait  et  qu'il  eiface, 
Il  emporte  jufqu'à  la  trace  ; 
Il  ne  pei^t  changer    le    deftin  ; 
Pourquoi  dans    un   fi   court  efpace , 
Du  malheur  d'un  moment  qui  paflTc 
Gémir  et  fe  plaindre  fans  fin  ? 

Je  ne  reconnais  plus  Ovide, 
Trifte  et  rampant  dans  fon  exil. 
De  fon  tyran  flatteur  timide , 
Son  cœur  n'a  plus  rien  de  viril  ; 
A  l'entendre  ,  on  dirait   que  l'homme, 
Hors  des  m'urs  fuperbes  de  Rome, 
Ne  trouve  plus  d'efpoir  pour  foi: 
Heureux  fi  pendant  fa  difgrace 
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Il  eût  pu  dire  comme  Horace  , 
Je  porte  mon  bonheur  en  moi  ! 

PuilTans  efprits  philolbphiques  , 
Terreftres  citoyens  des  cieux  , 
Flambeaux  des  écoles  'ftoïques  , 
Morcels  vous  devenez    des  Dieux: 
Votre  fageffe  incomparable, 
Votre  courage  inébranlable 
Triomphent  de  l'humanité: 
Que  peut  fur  un  cœur  infenfible 
Déterminé  ,  ferme  ,  impaflible  , 
La  douleur  et  l'adverfité? 

Régulus    fe    livre   à  Carthage , 
Il  quitte  patrie  et  parens, 
Pour  affouvir  dans  l'efclavage 
La  fureur  de  fes  fiers  tyrans  : 
J'eftime  encor  plus  Bélifaire 
Dans  l'opprobre  et  dans   la  misère. 
Qu'au  fein  de   la   profpcritéi 
Si  Louis  parait  admirable , 
Ceft  lorfque  le  malheur   l'accable, 
Et  qu'il  perd  fa  poftérité. 

Sans  effort  une  ame    commune 
Se  repofe  au  fein   du  bonheur; 
L'homme  jouit  de  la  fortune 
Dont  le  hafard  feul  eft  l'auteur. 
Ce  n'eft  point  dans  un  fort  profpère 
Q^ue  brille    un  noble  caractère; 
Dans  la   foule  il  eft  confondu  : 
Mais  fi  fon  cœur   croit  et    s'élève 
Lorfque  le  Deftin  fe  foulève, 
C'eft  répreuve  de  la  vertu. 
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L'aveugle  Sort  eft  inflexible , 
En  vain  voudrait -on  i'appaifer; 
A  fa  deftinée  invincible 
Q^uel  mortel  pourrait  s'oppoPer  ? 
Non,  toute  la  force  d'Alcide 
Contre  un  torrent  d'un  cours  rapide. 
N'aurait  pu  le  faire  nager: 
Il  nous  faut  d'une  ame  confiante 
Souffrir  la  fureur  infolente 
D'un  mal  qu'on  ne  faurait  changer. 

LA      FLATTERIE. 

vJ^UELLE  fureur,  quel  Dieu  m'infpire  ? 
Quel  feu  s'empare  de  mes  fens  ? 
Viens  ,  Mufe  ,  reprenons  la  lyre  , 
Cédons  à  tes  enchantemens  ; 
Soutiens  -  moi,  vertueux  Alcide, 
Toi  dont  la  valeur  intrépide 
Combattit  des  monftres  affreux  ; 
Comme  toi  vengeur  de  la  terre, 
Il  faut  que  je  porte  la  guerre 
A  des  monllres  plus  dangereux. 
Les  tem.pétes  dont  le  ravage 
Brife  les  vaiffeaux  aux  rochers  , 
Et  couvre  les  mers  du  naufrage 
De  cent  audacieux  nochers: 
Les  airs  dont  l'haleine  empeftée 
Fait  de  la  terre  dévaftée 
L'affreux  théâtre  d'Atropos , 
Sont  moins  craints  fur  cet  hémifphère 


\ 
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Que  n'efl:  le  flatteur  mercenaire  , 

Q^ui  corrompt  le  cœur  des  héros. 
L'infinuante  Flatterie 

Eft  la  fille  de  l'Intérêt, 

L'artifice  qui   l'a   nourrie  , 

Des  vertus  lui  donna  l'apprêt  ; 

Elle  eft  fans  cefTe  au  pied   du  trône. 

Son   vain  encens    qui  l'environne, 

Enivre  les  rois  et  les  grands  i 

Le  mafque  de  la  politefle 

Couvre  la  rampante  bafTeffe 

De  fes  faux  applaudifTemens. 

Tel  un  ferpent  caché  fous  l'herbe , 

Serrant  fes  anneaux  tortueux  , 

Dérobe  fa  tête  fuperbe 

A  l'Africain  audacieux  : 

11  rampe   ainfi  pour  le  furprendre  ; 

Le  piège  qu'il  a  fu  lui  tendre 

Eft  caché  fous  l'émail  des  fleurs  ; 

Ou  telle  une  vapeur  légère 
Egare  ,  à  l'inftant  qu'elle  éclaire  , 
Les  trop  crédules  voyageurs. 

Un  adulateur  politique 
Couvre  par  la  feinte  douceur 
D'un  éternel  panégyrique 

/L'apprêt  d'un  venin  corrupteur  ; 
Sa  bouche  eft  trompeufe   et  perfide  , 
Sa  langue  eft  un  dard  homicide 
Qui  frappe  et  perce  fans   effort, 
Comme  le  chant  de  la  Syrène 
Dent  la  mélodie  inhumaine 
Par  le  plaifir  donne  la  mort. 
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0   Ciel!  quelle  métamorphofe 
En  cèdre  change  le   rofeau , 
D'un  vil  chardon  fait  une  rofe , 
Ou  d'un  ciron  fait  un  taureau  ! 
JVÏévius  devient  un  Virgile, 
Therfite  eft  l'émule  d'Achille. 
Tous  les  objets  font  confondus  ; 
Kois,   connaifTez  la  flatterie  , 
C'eft  elle  dont  l'idolâtrie 
De   vos  vices  fait  des  vertus. 

Souvent  fon*  indigne  baflefTe 
Adora  d'infâmes    tyrans, 
Approuva  leur  fcélératefle  , 
Et  leur  vendit  cher  fon  encens. 
La  fortune  préfomptueufe , 
La  trahifon  ,  l'audace  heureufe 
Trouvèrent  des  adulateurs; 
Cartouche  orné  d'une  couronne  , 
Ou  Catilina  fur  le  trône , 
Auraient  -  ils  manqué  de  flatteurs  ? 

Lorfque  prelT:  de  veine  en  veine 
Mon  fang  s'embrafe  en  s'agitant , 
Et  porte  fa  flamme  foudaine 
Jufques  dans  mon  cœur  palpitant, 
Que  déjà  mon   ame  obfcurcie 
M'abandonne  à  la  frénéfie  ; 
En  vain  le  flatteur  efl'ronté , 
D'une  éloquence  décevante , 
Vantera  ma  couleur  brillante 
Et  l'embonpoint  de  ma  fanté. 
Loin  que  la  baiTe  flatterie 
Puîflc  colorer  nos   défauts , 

Méla-nges.  *** 
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Cette  coupable  idolâtrie 
Ternit  la  gloire   des  héros  ; 
Loués  ou  blâmés  par  les  hommes , 
Nous  demeurons  ce  que  nous  fommes, 
2\lalades  ,  fains ,  difpos  ,  perclus  : 
Non,  ce  n'eit  point  votre  éloquence, 
C'eft  l'aveu  de  ma  confcience 
Q^ui  décide  de  mes  vertus. 

Louis ,  qui  fit  trembler  la  terre , 
Ce  roi  dont  on   craignait  le  bras  , 
Louis  était  grand  à  la  guerre 
Et  très -petit  aux  opéras. 
Tous  ces  monumens  de  fa  gloire  , 
Qu*un  roi  confacre  à   fa  mémoire  , 
Rendent  fon  triomphe  odieux; 
Et  je  méconnais  fur  le  trùne 
Le    conquérant  de  Babylone, 
Lorfqu'il  fe  dit  le  fils  des  Dieux. 

Réveillez  -  vous  de  votre  ivrefle  , 
Rois  ,  princes ,  favans  et  guerriers  , 
Et  fubjuguez  une  faibleffe 
Q^ui  flétrit  vos  plus  beaux    lauriers. 
Voyez  l'océan  du  menfonge 
Où  votre  aveugle  amour  vous  plonge; 
Vous  vous   noyez   par  vanité  : 
Que  votre  ame  aux  flatteurs  rebelle 
Brife  le  miroir  infidelie 
Qui  lui  cache  la  vérité. 

O  Vérité  pure   et   brillante  ! 
O  fille   immortelle  des  Cieux! 
De  la  demeure  étincelante 
Daignez  defcendre  fur  ces  lieux  ; 
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La  lumière  efl  votre  partage  , 
DifTipez  le  fombre  nuage 
Dont  l'orgueil  couvre  la  raifon; 
Comine  aux  doux  rayons  de  l'aurore 
Le  brouillard  épais  s'évapore , 
Q^ui  s'étendait  fur  l'horizon. 

JNliniftres ,  qui  fuivez  l'exemple 
Des  Cynéas  et  dés  Mornay, 
Vous  feuls  vous  méritez  un  temple 
Aux  plus  grands  hommes  deftiné; 
Vous,    dont  la  critique  févère 
En  reprenant  a  l'art  de  plaire. 
Vous  êtes  feuls  de  vrais  amis. 
Flatteurs ,  n'employez  plus  la  rufc  ; 
Ne  croyez  point  qu'elle  m'abufe , 
Je  connais  vos  traies  ennemis. 

Céfarion,  ami  fidelle. 
Plus  tendre  que  Pirithoùs, 
Je  retrouve  en  toi  le  modèle 
De  la  première   des  vertus. 
Que  notre   amitié  fans  faiblefle 
Nous  dévoile  avec  hardiefle 
Et  nos  erreurs  et  nos  défauts  : 
Ainfi  l'or  que  le  feu  prépare , 
Se  purifie  et  fe  fépare 
Du  plomb  et  des  plus  vils  métaux, 


Va 
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LE    RÉTABLISSEMENT    DE    L'ACADÉMIE. 

v^UE  vois -je!  Quel  fpectacle!  O  ma  chère  patrie! 

Enfin  voici  Fépoquc  où  naîtront  tes  beaux  jours  ; 

L'ignorant  préjuge ,  Terreur  ,  la  barbarie , 

Chaires  de  tes  palais  ,  font  bannis  pour  toujours  :    • 

Les  beaux  arts  font  vainqueurs  de  l'abfurde  ignorance; 

Je  vois  de   leurs  héros  la  pompe  qui  s'avance  , 

Dans  leurs  mains  les  lauriers ,  la  lyre  et  le  compas  ; 

La  Vérité,   la  Gloire^ 

Au  temple  de   Mémoire 

Accompagnent  leurs  pas. 
Sur  le  vieux  monument  d'un  ruineux  portique  - 
Abattu  par  les  mains  de  la  groflièreté , 
S'élève  élégamment  un  temple  magnifique 
Au  Dieu  de  tous  les  arts  et  de  la  vérité  ; 
C'eft-là  que  le  favoir,  la  raifon,  le  génie. 
Ayant  vaincu  l'Erreur  à  force  réunie , 
Elèvent  un  trophée  aux  Dieux  leurs  protecteurs  j 

Ainfi  qu'au   Capitole 

Se  portait  le  fymbole 

Du  fuccès  des  vainqueurs. 
Sous  le  règne  honteux  de  l'aveugle  ignorance, 
La  terre  était  en  proie   à  la  ftupidité. 
Ses  tyranniques  fers  tenaient  fous  leur  puiffance 
Les  membres  engourdis  de  la  fimplicité  ; 
L'homme  était  ombrageux  ,  crédule  ,  abject ,  timide  ^ 
La  Vérité  parut  et  lui  fervit  de  guide; 
11  fecoua  le  joug  des  paniques  terreurs  j 

Sa  main  brifa  l'idole 

Dont  le  culte  frivole 

NourrifTait  fes  erreurs. 
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Sur  la  profonde  mer  où  navigue  le  fage , 
De  fa  faible  raifon  uniquement  muni , 
Le  ciel  n'a  point  de  borne  et  l'eau  point  de  rivage  ^ 
Il  eft  environné  par  l'immenfe  infini  ; 
Il  le  trouve  par -tout  et  ne  peut  le  comprendre; 
Il  s'égare  ,  il  ne  peut  ni   monter  ni  defcendre , 
Tout  offufque  fes  yeux ,  tout  échappe  à  fes  fens  ; 

IVTais  Tobllacle  l'excite, 

Et  la  gloire  l'invite 

A  des  travaux  conftans. 
Par  un  dernier  effort  la  raifon  fit  paraître 
Ces  fublimes  devins  des  myfières  des  Dieux  ; 
C'eft  par  leurs   foins  que   l'homme  apprend  à  les  connaître; 
Ils  éclairent  la  terre,   ils  lifent  dans  les  cieux; 
Les  aftres  font  décrits  dans  leur  oblique  courfe , 
Les  torrens  découverts  dans   leur  fubtile  fource  ; 
lis  ont  fuivi  les  vents ,  ils  ont  pefé  les  airs  , 

Ils  domptent  la  nature , 

Ils  fixent  la  figure 

De  ce   vafte  univers. 
L^Jn  par  un  priline  adroit  et  d'une  main  fàvante 
Détache  cet  azur ,  cet  or ,  et  ces  rubis , 
Ou'aiïemble  des  rayons  la  gerbe  étincelante 
Dont  Phébus  de  fon  trône  éclaire  le  pourpris. 
L'autre  du  corps   humain ,  que  fon  art  examine , 
Décompofe  avec  foin  la  fragile   machine 
Et  les  reflbrts   cachés  à  l'œil  d'un  ignorant  ; 

Et  tel  d'un  bras  magique 

Vous  touche  ,  et  communique 

L'électrique  torrent. 
Je  vois  ma  Déité,  la  fublime  Eloquence, 
Des  beaux  jours  des  Romains  nous  ramener  les  temps, 

V   j 
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Renufcitcr  la  voîx  du  ftupide  filence  , 
Des  flammes  du  génie  animer  fes   enfans. 
Ici  coulent  des  vers  ,   là  fe  dicte  Thiftoire , 
Le  bon  goût  reparait,    les  filles   de  Mémoire, 
Difpenient  de  ces  lieux  leurs  faveurs  aux  mortels  , 

N'écrivent  dans  leurs  faftes 

De  leurs  mains  toujours  chaftes 

Q^ue  des  noms  immortels. 
Tel  au  faîte  brillant  de  la  voûte  azurée 
On  nous  peint  de  cent  Dieux  l'affemblage  divers; 
La  nature  eft  foumife  à  cette  ame  facrée 
Qui  gouverne  les  cieux ,   la  terre  ,    et  les  enfers  ; 
Dans  cette  immenfité  chacun  a  fon  partage  : 
Aux  antres  de  l'Etna  Vulcain  forge  l'orage  , 
Èole   excite  en  l'air  des  aquilons  mutins , 

Tandis  que   Polymnie 

Par  fa  douce  harmonie 

Enchante  les  humains. 
Telle  brille   en  ces  lieux  cette  augufte  affemblee, 
'     Ces  fages  confidens ,    ces  miniftres  des  Dieux, 
Ces  céleftes  flambeaux   de  la   terre  aveuglée , 
Le  préjugé  lui-même  efl;  éclairé  par  eux; 
Leurs  foins  ont  partagé  l'empire  des  fciences  , 
Leur  fcnat  réunit  toutes  les  connaifTances  , 
Leur    efprit  a  percé  les  fombres   vérités  , 

Leurs  jeux  font  des  miracles , 

Leurs  livres  des  oracles 

Par  Apollon  dictés. 
FleurifTez ,   Arts  charmans  ;    que  les  eaux  du  Pactole 
Arrofent  déformais  vos  lauriers  immortels; 
C'eft  à  vous  de  régner  fur  le  monde  frivole, 
C'efl  au  peuple  ignorant  d'honorer  vos  autels.t 
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J'entends  de  vos  concerts  la  divine  harmonie. 
Le  chant  de  Melpomène  et  la  voix  d'Uranie  ; 
Vous  célébrez  les  Dieux ,   vous  inftruifez  les  rois  ; 

Une  main  fouveraine  , 

Un  goût  puifiant  m'entraîne 

Sous  vos  fuprémes  lois. 

LA     GUERRE     DE     1747. 

XÎ  E  L  L  0  N  E  ,  jufqivà  quand  ta  rage  frénétique 

Veut -elle  défoler  nos  peuples  malheureux? 

Et  pourquoi  voyons-nous  de  leur  fang  héroïque 

En  tous  lieux  prodiguer  les  torrens  généreux? 

La  terre  infortunée  eft  livrée  au  pillage. 

Aux  flammes,    aux  combats,    aux  meurtres,    au  carnage, 

Et  la  mer  n'aperçoit    fur  fes  immenfes  bords 

Que  des    naufrages  et  des  morts. 
Ce  monflre  au  front  d'airain  ,    le    Démon  de  la  guerre, 
Monftre  avide  et   de  fang  et  de  deftruction  , 
Ne  s'eft  donc  arroge  l'empire  de  la  terre 
Que  pour  l'abandonner  à  la  profcription  ? 
Jamais  le  vieux  Caron  n'a  tant  chargé  fa  barque;  " 
De  fes  funeftes  mains  la  redoutable  Parque 
N'a  jamais   à  la  fois  rompu  tant  de  fufeaux , 

Où  tenaient  les  jours  des  héros. 
La  Difcorde  barbare,  encor  toute  fanglante. 
Secouant  fes   flambeaux ,  excitant  fes  ferpens , 
De  l'antique  chaos  fombre  et  farouche  amante, 
Ébranle  la  nature,  et  pourfuit  les  vivans  ; 
Elle  guide   leurs  pas  d'abymes  en  abymes , 
Le  défefpoir ,  la  mort ,  la  trahifon ,  les  crimes  , 
Complices  et  vengeurs  de  fes  cruels   forfaits, 

Couvrent  la  terre  de  cyprès.   . 
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Quel  tranfport  inouï?  Quel   nouveau  feu  m'anime? 
Un  Dieu  fubitement  s'empare  de  mes  fens  , 
Apollon  me  pofsède ,  et  fon  efprit  fublime 
\a  prêter  à  ma  voix  fes  immortels  accens. 
Que  Tua  vers  fe  taife  aux  accords  de  ma  lyre  , 
Bois,  peuples  ,  écoutez  ce  que  je  dois  vous   dire, 
Appaifez  les  tranfports  de  vos  fens  agités  , 
Pour  recevoir  ces  vérités  ! 

Vous ,    juges  des  humains  ,    vous  nés  dieux  de  la  terre , 
OpprelTeurs  orgueilleux  de  ce  trifte  univers  , 
Si  vos  bras  menacans  font  armés  du  tonnerre. 
Si  vous  tenez  captifs  ces   peuples  dans  vos  fers  , 
Modérez  la  rigueur  d'un  pouvoir  arbitraire  ; 
Ces  humains  font  vos  fils ,  ayez  un  cœur  de  père  : 
Ces  glaives  enfoncés  dans  leur   malheureux  flanc  , 
Sont  teints  de  votre  propre  fang. 

Tel  qu'un  pafteur  prudent ,  à  fon  devoir  fidellc , 
Défend  et  garantit  fon  troupeau  bien  -  aimé 
Contre   la  dent  du  loup  et  la  griffe  cruelle 
Du  lion  par  la  faim  au  carnage  animé  ; 
Quand  le  tyran  des  bois  s'échappe   et   prend  la  fuite  , 
Son  troupeau  fe   repofe  et  paît  fous  fa  conduite; 
Et  s'il  trait  fes  brebis ,  s'il  les  tond  dans  fes    bras , 
Sa  main  ne  les  égorge   pas. 

Tel  eft  pour  fes  fujets  un  tendre  et  bon  monarque , 
Humain  dans  fes   confeils ,  humain    dans  fes  projets , 
Il  allonge  pour  eux  la  trame  de  la    Parque, 
Il   compte  tous  fes  jours  par  autant  de  bienfaits  ; 
Ce  n'eft  point  de   leur  fang  qu'il  achète  la  gloire  , 
Il  laiffe  à  fes  vertus  le  foin  de  fa  mémoire  : 
Tels   furent  ces  héros  ,  Titus  ,  Marc  -  x-^ntonin  ^ 
Les  délices  du  genre  humain. 
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Abhorrez  à  jamais  ces    guerres  intcflincs: 
I/ambition  fatale  allume  ce  flambeau, 
De  l'univers  entier  vous  faites  des  ruines , 
Et  la  terre  fe  change  en  un  vafte  tombeau. 
Ç)uclle  fcènc  tragique  étale  ce  théâtre  ! 
L'Europe  à  fes  enfans  trop  cruelle  marâtre , 
De  l'Afie  étonnée  arme  le  puifTant  bras  , 
Pour  les  dévouer  au  trépas. 

La  Sibérie  enfante  un   effaim  de  barbares , 
Les  froids  glaçons  du  nord  mille  fiers  aflafïins; 
Je  les  vois  réunis,   Cafpiens  et  Tartares, 
JVlarcher  fous  les  drapeaux  bataves  et  germains  : 
Quel  démon  excita  votre  farouche  audace  ? 
Oui,  l'Europe  pour  vous  n'a  plus  aflez  de  place, 
La  fureur  des  combats  vous  guide  fur  les  mers , 
Pour  troubler  un  autre  univers. 

Quitte  enfin  le  féjour  de  la  voûte  azurée, 
DéelTe  dont  dépend  notre  félicité, 
O  Paix  !  aimable  Paix  !  û  long-temps  défirée , 
Viens  fermer  de  Janus  le  temple  redouté; 
Bannis  de  ces  climats  l'intérêt  et  l'envie , 
Rends  la  gloire  aux  talens ,  à  tous  les  arts  la  vie  : 
Alors  nous  mêlerons  à  nos  fanglans    lauriers, 
Tes  myrtes  et  tes  oliviers. 

LES     TROUBLES     DU    NORD^ 

JL/'UNIVERS  ébranlé  ne  refpire  qu'à  peine. 
Tout  le  fang  fume  encor  que  fa  rage  inhumaine 
Avait  fait  ruiiTeler   dans  f horreur  des  combats  ; 
On  ne   voit  fur  la  tene 


û^:^ 


314  ODES. 

Que  traces  de  la  guerre  , 

tt  traces  du  trépas. 
Tel ,  après  que  la  flamme  exerqa  fa  furie , 
^cciblé  des  débris  de  fa  trifte  patrie  , 
L'habitant  malheureux  voit  dans  l'abattement 

Ces  monumens  funeftes. 

Ces  ruines  ,  ces  relies 

D'un  long   embrafemcnt. 
Tels  nos  triftes   regards  nous  découvrent  nos  pertes  j 
Du  Danube  et  du  Rhin  les   campagnes   défertes; 
De  la  fureur  des  rois  les  veftiges  fanglans , 

Des  murs  réduits  en  poudre  , 

Des  palais   que  la  foudre 

LaifTe  encor  tout  fumans. 
Les  cris  des  orpheHns,  les  veuves   éplorées 
Demandent  triftement  aux  lointaines  contrées  , 
Les  auteurs  de  leurs  jours  ou  leurs   époux  péris: 

Ah  !  familles  trop  tendres 

11  n'eft  plus  que  les  cendres 

De  vos   parens  chéris. 
Dans  fon  épuifement  l'Europe  frénétique 
Sentit  de  fes  tranfports  la  folie   héroïque , 
Et  fa  faibleffe  enfin   rallentit  fes    fureurs, 

Défarma  la  vengeance, 

Réprima  l'infolence 

De  fes  fiers  opprelTcurs. 
'  La  paix,   du  haut  des  cieux  de    Bellone  vengée. 
Vint  planter  fur  ces  bords  l'olive  négligée  ; 
Sous  cent  verroux  de  bronze  elle  enferma  Janus, 

Ramenant  fur  ces  rives 

Les   Mufes  fugitives, 

Qu'on  ne  connaiffait  plus» 
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C'eft  toi ,  fille   du  Ciel ,  dont  la  douce  puifTance , 
Ramène  les  plaifirs ,  les  arts  et  l'abondance , 
Ç)u'ex:ilait  loin  de  nous  Timpitoyable   Mars  : 
Le  peuple  qui  refpire 
Sous  ton  heureux  empire , 
Ne  craint  plus  les  hafards. 
Mais  déjà   fous  l'Etna  l'audacieiix  Typhcc 
Sent  renaître  en  fon  fein  fa  fureur  étouffée; 
Il  veut  rompre    les  fers  qui  caufent  fon  tourment; 
De  fon  terrible  gouffre  , 
Le  bitume  et  le   fouffre 
Coulent  comme  un  torrent. 
Des  froids  antres  du  nord  s'élèvent  des   tempêtes,' 
Un  orage  nouveau  vient  menacer  nos  têtes , 
Le  fer  de  l'étranger  veut  couper  nos  moiiTons: 
Ah  !  quelle   ardeur  funefte , 
Ou  bien  quel  feu  célefle 
Embrafa  fes  glaqons  ? 
O  vous  !  qui  n'enfantez  que  des  complots  finiftres , 
Fléaux  du  genre  humain  ,    ambitieux  miniftres , 
D'efclaves  entourés  tous  flétris  de  vos  fers, 
-    Vos  funeftes  intrigues 
Vos  cabales ,   vos  brigues 
Défolent  l'univers. 
Votre  efprit  occupé  de  projets  tyranniqueç, 
pour  ufurper  le  nom  de  fameux  politiques , 
De  crimes ,  d'attentats ,  de  forfaits  enivré , 
Se  livre  à  fon  caprice , 
Et  pour  lui  la  juftice 
N'a  plus  rien  de  facré. 
De  la  foi  de  vos  rois  raugufl;e  privilège 
Ke  fayrait  arrêter  l'audace  facrilége , 
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Ni  l'impétueux  cours  de  vos  débordemens , 

La  guerre  qui  s'élance  , 

Flattant  votre  arrogance, 

Rompra  tous  vos  fermens. 
Déplorables  fujets ,   qu'on  méprife  et  qu'on  brave  j 
Nés  libres,  mais  au  fond  efclaves  d'un  efclave. 
Contre  des  inconnus ,  quand  il  veut  fe  venger , 

Gladiateurs  fans  haine 

Vous  courez  dans  l'arène 

Pour  vous  entr'égorger. 
Mais  le  péril  s'accroît ,   les  nuages  grofliffent , 
Les  vents  font  déchainés  et  les  cieux  s'obfcurciflcnt  ^ 
Le  tonnerre  en  grondant  va  tomber  en  éclats  , 

Menaçant  de  fa  chute 

Les  provinces  en  butte 

De  deux  puiflans  Etats. 
De  notre  illufion  le  brouillard  fe  diiïipe  ; 
Dans  ce  myftère  obfcur  je  lis ,   nouvel  Oedipe  , 
^ue  l'aigle  des  Céfars  par  un  dernier  effort , 

Tremblant ,  mais  plein  de  rage  , 

Enhardit  au  carnage 

Tous  ces  guerriers  du  nord. 
Secouant  fes  flambeaux  ,  la  Difcorde  infernale 
Répandant  les  venins  de  fa  bouche  fatale  , 
D'une  nouvelle  Amate  empoifonna  le  cœur  ; 

Elle  trouble  la  terre. 

Elle  appelle  la  guerre 

Pour  fervir  fa  fureur. 
Ah  !  quand  reviendrez-vous  ,   heureufes  deftinées  , 
Qu\  fous  le  vieux  Saturne  ourdîtes  les  années^ 
Et  les  jours  fortunés  de  l'univers  nailT.int? 

Serait-ce  que  nos  crimes 
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Nous  rendent  les  victimes 

D'un  vengeur  tout  puifTant  ? 
Et  quoiqu'en  aboyant  l'indifcrète  fatire 
Divulgue  avec  aigreur  que  l'univers  empire  , 
Que  nous  ferons  fuivis  de  plus  méchans  neveux  ; 

Méprifons  ces  chimères  : 

Oui ,    nous  valons  nos  pères , 

Ils  valaient  leurs  aïeux. 
Mais  quel  Dieu  fecourable  a  par  fa  voix  puifTante 
Arrêté  dans  fon  cours  l'audace  violente, 
Dont  étaient  animés  nos  furieux  rivaux  ? 

Il  prolonge  la  trêve , 

Il  émoufTe  le  glaive 

Ou'aiguifait  Atropos. 
Tel  que  le  Dieu  puifTant  qui  domine  fur  l'onde  , 
D'un  coup  de  fon  trident  frappa  la  mer  profonde  3 
Dont  l'amant  d'Orithie   excitait  la  fureur  ; 

Les  vagues  s'appaisèrent , 

En  grondant  refpectèrent 

Les  lois  d'un  Dieu  vainqueur. 
Ainfi  lorfque  Louis  en  Albion  s'explique  , 
Que  l'univers  entend  de  fa  voix  pacifique 
Retentir  en  tout  lieu  les  magnanimes  lois  ; 

Mars  fufpend  les  alarmes, 

Et  renferme  fes   armes 

Qui  menaçaient  cent  rois. 
Venez,  plaifirs  charmans ,  venez  grâces  naïves. 
Que  vos  jeux  déformais  embellilTent  nos  rives , 
Je  confacre  mon  luth  au  beau  Dieu  des  amours  ; 

Je  fuis  fous  fon  empire , 

Déjà  ce  Dieu  m'infpire. 

Adieu  Mars  pour  toujours. 


3lg  ODES. 

AUX     PRUSSIENS. 

Jl  EUPLES  que  la  valeur  conduifit  à  la  gloire  , 
Héros  ceints  des  lauriers  que  donne  la  victoire  , 
Enfans  chéris  de  Mars ,  comblés  de  fes  faveurs , 

Craignez  que  la  pareife  , 

L'orgueil  et  la  mollefle 

Ne  corrompent  vos  mœurs. 
Par  l'inftinct  pafTager  d'une  vertu  commun© 
Un  Etat  fous  fes  lois  aflervit  la  fortune , 
Jl  brave  fes  voifms  ,  il  brave  le  trépas  ; 

Mais  fa  vertu  s'efface  , 

Et  fon  empire  pafle , 

S'il  ne  le  foutient  pas. 
Tels  furent  les  vainqueurs  de  la  fière  Aufonie , 
Ennemis  des  Romains ,  rivaux  de  leur  génie , 
Ils  impofaient  leur  joug  à  ces  peuples  guerriers  ; 

Mais  Carthage  l'avoue, 

Le  féjour  de  Capoue 

Flétrit  tous  fes  lauriers. 
Jadis  tout  l'orient  tremblait  devant  l'Attique  , 
Ses  valeureux  guerriers ,  fa  fage  politique , 
De  fes  puiiTans  voifms   arrêtaient  les  progrès, 

Quand  la  Grèce  opprimée 

Défit  l'immenfe  armée 

De  l'orgueilleux  Xerxès. 
A  l'ombre  des  grandeurs  elle  enfanta  les  vices , 
L'intérêt  y  trama  fes  noires  injuftices , 
La  lâcheté  parut  où  régnait  la  valeur , 

Et  fa  force  épuifée 

La  rendit  la  rifée 

De  fon  nouveau  vainqueur. 
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Aiiifi ,  lorfquc  la  nuit  répand  Tes  voiles  fombres , 
L'éclair  brille  un  moment  au  milieu  de  fes  ombres  , 
Dans  fon  rapide  cours  un  éclat  éblouit  ; 

IVlais  dès  qu'on  Ta  vu  naître , 

Trop  prompt  à  difparaitre, 

Son  feu  s'anéantit. 
Le  foleil  plus  puiflant,   du  haut  de  fa  carrière  y 
Dans  fon  cours  éternel  difpenfe  fa  lumière  , 
11  diifout  les  glaçons  des  rigoureux  hivers  j 

Son  influence  pure 

Ranime  la  nature 

Et  malndent  Funivers. 
Ce  feu  fi  lumineux  dans  fon  fcin  prend  fa  fource  ; 
Il  en  eft  le  principe ,  il  en  e(i  la  relTource  : 
Q^uaod  la  vermeille  Aurore  éclaire  l'orient  , 

Les  aftres  qui  pâliOent , 

Bientôt  s'enfeveliffeiit 

Au  fein  du  firmament. 
Tel  eft,   ô  Pruffiens ,  votre  augufte  modèle, 
Soutenez  comme  lui  votre  gloire  nouvelle , 
Et  fans  vous  arrêter  à  vos  premiers  travaux  , 

Sachez  prouver  au  monde 

Qu'une  vertu  féconde 

En  produit  de  nouveaux. 
Des  empires  fameux  l'écroulement  funeftç 
N'eft  point  l'effet  frappant  de  la  haine  célefte  ; 
Rien  n'était  arrêté  par  l'ordre  des  Deftins  ; 

Où  profpère  le  fage  , 

L'imprudent  fait  naufrage  , 

Le  fort  eft  en  nos  mains. 
Héros ,  vos  grands  exploits  élèvent  cet  empire , 
Soutenez  votre  oi|||"age  ,  ou  votre  gloire  expire  ; 
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D'un  vol  toujours  rapide  il  faut  vous  élever  ; 

Et  monté  jufqu'au   faîte , 

Tout  mortel  qui  s'arrête 

Eit  près  de  reculer. 
Dans  le  cours  triomphant  de  vos  fuccès  profpères  ^ 
Soyez   humains  et  doux  ,  généreux  ,  débonnaires  j 
Et  que  tant  d'ennemis  fous  vos  coups  abattus , 

Rendent  un   moindre  hommage 

A  votre  ardent  courage  , 

Qu'à  vos  rares  vertus. 

A     MAUPERTUIS. 
La   vie  eji  un  fon^c, 

yj   Maupertuis-,  cher  Maupertuis, 
Que  notre  vie   eft  peu  de  chofe  I 
Cette  fleur  qui  brille  aujourd'hui  , 
Demain  fe  fane  à  peine  éclofe  : 
Tout  périt,  tout  eft  emporté 
Par  la  dure  fatalité 
Des  arrêts  de  la  Deftinée  ; 

Votre  vertu  ,  vos  grands  talens 

Ne  pourront  obtenir  du  temps 

Le  feul  délai  d'une  journée. 

Mes  beaux  jours  fe  font  écoulés; 

Amfi  qu'une  onde   fugitive 

Mes  plaifirs  fe  font  envolés  , 

Aucun  pouvoir  ne  les  captive  : 

Déjà  de  la  froide  raifon 

Je  fuis  la  ftoïque  leçon  ; 

Lorfque  je  baiife,  elle  s'élève  , 
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Le  préfent  s'échappe  fans  fin  , 

L'avenir  eft  très  -  incertain  , 

Et  le  pafle  eft   moins  qu'un  rêve. 

Homme  fi  fier,   homme  fi   vain 
De  ce  que  ton  faible  efprit  penfe, 
Connais  ton  fragile  deftin  , 
Et  réprime  ton  arrogance  ; 
Ton  terme  eft  court ,  il   eft  borné  ; 
Le  fort  du  jour  où  l'iiomme  eft  né, 
L'entraîne  vers  la  nuit  fatale  i 
Là  dans  la  foule  confondus  , 
Les  Virgiles ,  les  Mévius 
Ont  une  deftince  égale. 

Vous  que  féduit  l'éclat  trompent 
D'un  bien  paffager  et  frivole  , 
Vous  qui  d'un  métal  fuborneur 
Avez  fait    votre  unique  idole  , 
Pour  qui  voulez  -  vous  l'amaffer  ? 
Vous  que  le  monde  voit   palier 
Comme  une  fleur  qui  naît  et  tombe, 
'Mortels ,  déplorez  vos  erreurs  ; 
Vos  richeffes  et  vos  grandeurs 
Vous  fuivront- elles  dans  la  tombe? 

Comment  à  tant  de  vains  objets 
Immole- 1.  on  fa  deftinée  ? 
Comment  tant  de  vaftes    projets 
Pour  une  courfe  aulfi  bornée  ? 
Héros,   qui  préparez  des  fers  ' 

A  ce  malheureux  wnivers  , 
Pour  rétablir  votre  mémoire  , 
Rappelez  o  vous  ces  conquérans 

Mèlafi-ies.   ***  X 
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Infcrits  dans  les  faftes  du  temps  : 
Pourrez -vous   égaler  leur  gloire  ? 

Je  veux  que  de  vos  grands  exploits 
La   terre   paraifTe  alarmée  , 
Et  qu'au  niveau  du   nom  des  rois 
Vous   élève    la  renommée  ; 
La  paix  termine  vos  combats  , 
Enfin  victime  du  trépas , 
On  dit  un  mot  de  votre  vie  ; 
Bientôt  les  fiècles  deftructeurs 
Font  périr  toutes  vos  grandeurs  : 
L'homme  meurt  ,   le  héros  s'oublie. 

Tant  de  grands  hommes   ont  été  , 
Les  fiècles  groCTiront  leur  nombre  : 
Elevez -vous  à  leur  côté, 
Vous  ferez  caché  dans  leur  ombre  : 
Si  votre  ignorante  fureur 
Prit  l'ambition  pour   l'honneur  , 
Quel  fera  votre  fort  funefte  ? 
Souvent  un  tyran. furieux 
Vante  fes  exploits  glorieux  , 
Quand  tout  l'univers  le  détefte. 

Que  de  fiècles   font  écoulés  , 
Depuis  qu'une  force  féconde 
Fixa  les  élémens  troublés , 
Et  du  chaos  forma  le  monde  ! 
Le  temps  foumet  tout  à  fa  loi. 
Le  préfent  s'e'nfuit  loin  de  moi, 
L'avenir  s'emprefTe  à  le  fuivre  : 
Homme,  ton   terme  limité 
N'eft  qu'un  point  dans  l'éternité  ; 
Etre  ua  moment  s'appelle  vivre. 
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Si  rhomme  pouvait  fubfifter 
Au   moins  deux  âges  dans  ce  monde  , 
Peut -erre  oferait-on  flatter 
L'orgueil  fur  lequel  il  fe  fonde. 
Vos  vœux,  mortels   audacieux  , 
Vont  à  vous  égaler  aux  Dieux; 
Vous,  nés  pour  ramper  dans  la  fange, 
Pour  vivre  un  inftant,  pour  périr, 
Vous,   nés  pour  vous  anéantir  , 
Vous  afpirez  à  la  louange  ! 

Pourquoi  rechercher  le  bonheur  ? 
Pourquoi  craindre  le  bras  célefte? 
Le  bien  eft  un  fonge  flatteur  , 
Et  le  mal  un  fonge  funefte  ; 
Tous  ces  divers   événemens 
Sont  des  objets  indifFérens 
Pour  qui  connaît  notre  durée  : 
Partez  chagrins  ,  plaifirs,  amours. 
Je  vois  la  trame  de  mes  jours 
D5ns  la  main  d'Atropos  livrée. 

Biens  ,  richeffes,  titres  ,  honneurs  , 
Gloire  ,  ambition  ,  renommée. 
Eclats  faux,  éclats  impofteurs  , 
Vous  n'êtes  que  de  la  fumée  ; 
Un  regard   de  la  vérité 
De  votre  fragile  beauté 
Fait  évanouir  l'apparence  ; 
Non  ,  rien  de  folide  ici  -  bas  , 
Tout  jufqu'aux  plus  puiffans  Etats  j 
Eft  le  jouet  de  l'inconftance. 

ConnaifTons  notre   aveuglement  , 
Nos  préjugés  et  nos  faibledes, 
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Tout  ce   qui  nous  parait  fi  grand 
N'elt  qu'un  amas  de    petitefles  ; 
Tranfportons- nous  au  haut  des   cieux> 
De  fa  gloire  jetons  les  yeux 
Sur   Paris,  fur  Pékin,  fur  Rome; 
Leur  grandeur  difparait  de   loin; 
Toute  la  terre  n'eft  qu'un  point, 
Ah  !  que  fera- ce  donc  de  Phomnie  ? 
Nous  nageons  pleins  de  vanité 
Entre  le  temps  qui  nous  précède, 
Et  rabfoibante  éternité 
De  l'avenir  qui  nous   fuccède. 
Toujours  occupés  par  des  riens, 
Les  vrais  Tantales  des  faux  biens  , 
Sans  cefTe  agités  par  l'envie, 
Pleins    de  ce  fonge  féduifant  , 
Nous  nous  perdons  dans  le  néant  : 
Tel  eft  le   fort   de  notre  vie. 


A     VOLTAIRE. 

Quil  prenne  fon  parti  fur  les  approches  de  la 
vieiUeJje  et  de  la  mort, 

vJOUTIEN  du  goût,  des  arts,  de  l'éloquence, 

Fils  d'Apollon,  Homère  de  la  France, 

Ne  te  plains  point  que  l'âge,  à  pas  hâtifs, 

Vers  toi   s'achemine  , 

Et  fans  ceiTe  mine 

Tes  juuiS  fugitifs. 
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La  providence  égale  toutes  cViofes  ; 
Le  doux  printemps  fe  couronne   de   rofes, 
L'été  de  fruits ,  l'automne  de  moidons  ; 
L'hiver ,    l'indolence 
A  la  jouifTjnce 
Des   autres   faifons. 
Voltaire  ,  ainfi  l'homme  trouve    en  tout  âge 
Des  dons  nouveaux  dont  il  tire  avantage  ; 
S'il  a  pafTé  la  fleur  de  fes   beaux  jours, 
La  raifon   diferte 
Remplace  la  perte 
Du  jeu,  des  amours. 
Quand  il  vieillit,  fa  fuperbe  fageffe, 
Avec  dédain  condamne  la  jeunelTe, 
Qui  par  inflinct  fuit  une  aimable  erreur  : 
L'ambition  vaine 
L'excite  et  l'entraîne 
Aux  champs  de  l'honneur. 
Lorfque  le  temps  qui  jamais   ne  s'arrête  , 
De  cheveux  blancs  a  décoré  fa  tête , 
Par  fa  vieilleffe  il  fe  fait  refpecter  ; 
L'intérêt  Tamufe 
D'un  bien  qui   l'abufe. 
Et  qu'il  faut   quitter. 
Toi,  dont  les  arts  filent  la  deftinée, 
Dont  la  raifon  et  la  mémoire   ornée 
Font  admirer  tant  de   divers    talens  ; 
Se  peut -il ,  Voltaire, 
Qu'avec  l'art  de  plaire, 
Tu  craignes  le  temps  ? 
Sur  tes  vertus  ce  temps  n'a  point  de  prife, 
Un  bel  efprit  nous  charme  à  barbe  grife; 
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Lorf^ue  ton  corps  chemine  à  fon  déclin, 

Le  Dieu  du    PermefTe 

Te  remplit  fans  cefle 

De  fon  feu  divin. 
Je  vois  briller  la  beauté  rajeunie 
Des  premiers  ans  de  ce  vafte  génie  : 
Et  c'eft  ainfi   que   l'aftre  des  faifons. 

Des  bras  d'Amphicrite 

Lance  aux  lieux   qu'il  quitte 

Ses  plus  doux  rayons. 
Hélas  !  tandis  que  le  faible   vulgaire, 
Qjn ,  fans  penfer  ,  languit  dans  la  misère, 
Traine  fes  jours   et  fon  nom  avili  ; 

Sortant  de  ce  fonge. 

Pour  jamais  fe  plonge 

Dans  un   fombre  oubli  : 
Tu  vois  déjà  ta  mémoire  eftimée, 
Et  dans  fon  vol   la  prompte  Renommée 
Ne  publier  que  ta  profe  et  tes   vers  ; 

Tu  reçois  l'hommage, 

(  Qu'importe   à  quel  âge  ?  ) 

De  tout  l'univers* 
Ces  vils  rivaux  dont  la  cruelle  envie 
Avait  verfé  fes  poifons  fur  ta  vie, 
QjdQ  tes  vertus  ont  fi  fore  éclipfés  ; 

Vrais  pour  ta   mémoire, 

A  chanter  ta  gloire  , 

Se  verront  forcés. 
Quel  avenir  t'attend  ,  divin  Voltaire  , 
Lorfque  ton  ame  aura  quitté  la  terre  ! 
A  tes  genoux  vois  la  poftérité  ; 
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Le  temps  qui  s'élance. 
Te  promet  d'avance 
L'immortalité. 


SUR     LA      G  L   O  I  R  E.  (*) 

Un  Dieu  s'empare  de  mon   ame  ; 
Je  fens  une  célefte  ardeur  : 
O  Gloire  !  ta  divine  flamme 
M'embrafe   jufqu'au   fond  du  coeur: 
Rempli  de  ton  puiflant  délire , 
Par  les  doux  accords  de  ma  lyre 
Je  veux  célébrer  tes  bienfaits: 
Tu  Couronnes  le  vrai  mérite  ; 
Et  ton  divin  laurier  excite 
Les  humains  à  tous  leurs  fuccès. 

Nos  vertus  mènent  à  la  Gloire  „ 
Et  la  Gloire  mène  aux  vertus  ; 
Elle  eft  mère  de  la  victoire  y 
Elle  déchaîne  les  vaincus  ; 
Cicéron  lui  dut  l'éloquence  > 
Sénèque  la  vafte  fcience; 
Elle  forma  les  vrais  Céfars  ; 
Sortez  des  voûtes  ténébreufes  , 
Dites -nous,  âmes  généreufes , 
Q^ui  vous  fit  braver  les  hafards  ? 

Déjà  je  vois  des  Thermopyles 
Les  magnanimes   défenfeurs^ 

(*)  Faite  en  1734. 
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S'immolant ,    pour-  fauvep  leurs  vilks 
Des  ravages  de  leurs  vainqueurs: 
Et  fi  leur  valeur  en  impofe, 
Au  nombre  leur  courage  oppofe 
L'inébranlable  fermeté  ; 
Tandis  que  h  fer  les  abyme , 
La  gloire  feule  les  anime, 
Leur  montrant  l'immortalité. 

Généreux  captif  de  CajthagCj, 
Trop  infortuoé  Régulus  ! 
Victime  d'une  aveugle  rage  , 
Ou   victime 'de  tes  vertus! 
Exemple  illudre  de  l'hiftoire! 
Plutôt  que  de  trahir  ta  gloire, 
Ta  foi  ,  ton  honneur ,  tes  fermens , 
Pour  le  falut  de  ta  patrie  , 
Tu  bravas  Numance  en   furie , 
Et  tu  péris  dans  les  tourmens. 

Quel  elt- ce  kéros ,    c'eft  Eugène  3 
Ce  fortuné  triomphateur; 
De  la  victoire  qu'il  enchaîne 
La  Gloire  a  partagé  l'honneur  :- 
Protectrice  de  cet  Alcide, 
Son  étendard  brillant  le  guide 
Aux  bords  du  Danube  et  du  Rhin  ^ 
Contre  Tinfidelle  en  Hongrie, 
Dans  les  champs  fanglans   d'Italie, 
Pour  le  couronner  à  Turin. 

Enfans  des  arts  et  du  génie, 
Fils  de  /Minerve  et  d'Apollon, 
Qui  vous  excire  et  vous  convie 
A  monter  fur  le  double  mont? 
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Parlez,  répondez- nous,  Homère, 
Horace,  Virgile  et  Voltaire; 
Quel  Dieu  préfide  à  vos  concerts? 
Vous  afpirez  tous  à  la  gloire  ; 
Et  pour  vivre  dans  la  mémoire , 
L'honneur  lime  et  polit  vos  vers. 

Le  fcélérat  au   regard  louche 
Se  trompe  toujours  fur  l'honneur; 
La  gloire  à  fon  ame  farouche 
Parait  un  excès  de  fureur: 
Il  ne  fort  point  de  fon  ivreffe  ; 
Sa  raifon  coupable  et  traitreffe 
Défigure  la  vérité  : 
Dans  fon  aveuglement  étrange, 
11  fe  croit  digne  de  louange, 
Lorfque  fon  crime  eft  détefté. 

Qu'un  Héroftrate    objet  de  blâme  , 
Armé  d'un  flambeau   dévorant, 
Expofe  aux  fureurs  de  la  flamme , 
Un  temple  antique   et  floriffant! 
Que  Thaïs,  trop  préfomptueufe, 
Afpire  à  fe  rendre  fameufe  , 
En    détruifant  Perfépolis  ! 
Aux  faites  facrés  de  la  gloire  , 
On  noircit  les  noms  et  l'hiftoire 
Et  d'Héroftrate  et  de  Thaïs. 

Sors  des  cendres ,    Pvome  païenne  ; 
Viens   te  reproduire  à   mes  yeux  : 
Va    confondre   Rome  chrétienne, 
Et  fes  prêtres  ambitieux  : 
Du  fein  de   ta  vertu  féconde , 
Oppofe  les  vainqueurs  du   monde 


330  ODES. 

A  tous  ces  prêtres   inipofteurs  ; 
A   tous   ces    frauduleux  pontifes , 
Oui  fur  des  livres  apocryphes 
Fondent  leur  culte   et»  leurs  erreurs. 

O  Gloire  !  à   qui  je  facrifie 
Mes  plaifirs    et  mes   pafTions: 
O  Gloire  !  en   qui  je  me   confie  , 
Daigne   éclairer  mes   actions  : 
Tu  peux,   malgré  la   mort  cruelle. 
Sauver  une  faible   étincelle 
De  l'efpric  qui  réfide  en  moi. 
Que   ta   main    m'ouvre  la  barrière , 
Et  prêt  à  courir  ta  carrière. 
Je  veux  vivre   et  mourir  pour  toi. 

SUR     LE      TEMPS. 

JL  01,  qui  n'admets  rien   de  folide , 
Dont  l'eflence  eft  le   changement, 
O  Temps  ,  que  ta  courfe   eft   rapide! 
QuQ   tu  paffes    légèrement  ! 
Le  globe  que  le  ciel  enferme, 
N'a   point  de  puilTance  fi  ferme, 
Oue   tu  n'entraînes   avec  toi  ; 
Rien  n'arrête  ta  violence  , 
Et  le   moment  même  où  je  penfe  , 
S'enfuit  déjà  bien  loin  de  moi. 

Les  jours,   qui  compofent  ma  vie, 
Me  font  comptés   par  les   deftins, 
Des  uns  la  douceur  m'eft  ravie  , 
Les  autres  me   font  incertains  ; 
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Le  pa(Té  n'a  aucun  charme  , 
L'avenir  me  trouble  et  m'alarme  , 
Le  préfent  m'eft  un  faible  appui; 
Et  comme  un  point  indivifible  , 
Ou  comme  un  atome  infenfible. 
Il  pafle   et  je  pafle  avçc  lui. 

Fatale  erreur  qui  nous  entraîne. 
Nous  pourfuivons  de  vains  objets  : 
Pour  une  fortune  incertaine 
Nous  formons  mille   vains  projets. 
L'homme  conduit  par  des  caprices 
Semble  oublier  dans  les  délices 
Q^ue  le  Ciel  a  borné  fes  jours. 
Plein  du  doux  poifon  qui  l'enivre, 
Il  s'embarraffe  autant  de  vivre  , 
Que  s'il  devait  vivre  toujours. 

Vainement  il  voit  que  la  ParqTje 
Nous  tient  tous   fournis  à  fes  lois  , 
Et  que  tous  pafTent  dans  la  barque 
Où  jamais   on  n'entre  deux  fois  ; 
La  raifon  et  l'expérience 
Ne  peuvent  par  aucune  inftance 
Kéveiller  fes  fens  engourdis  ; 
Pour  fuivre  ces  fidelles  guides. 
Ou  fes  vertus  font  trop  timides  , 
Ou  fes  vices   font  trop    hardis. 

Jufqu'à  quand,  vanités  mondaines, 
Enchanterez- vous  nos  efprits  ? 
Tiendrez- vous  toujours  dans  les  chaînes 
Nos  cœurs  de  vos  charmes  épris  ? 
PafTerons- nous  dans  Tefclavage 
Toutes  les  faifons  de  notre  âge. 
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Sans    que  nous  puiflTions  en  forcir  ? 
Nous   faudra- 1- il  donc   pour  victime 
Donner  notre  jeunefTe  au  crime  , 
I^otre  vieillelTe  au  repentir  ? 

Non  ,  fefons  un  meilleur  ufage 
D'un  tréfor  qui  nous  vient   des  Cieux. 
Le  temps  efl:  court  ,  qu'on  le  ménage  ; 
Tous  les  momens  font  précieux, 
Que  les  vertus ,  que  la  fagclTe 
Occupent  notre  ame  fans  cefTe  ; 
De  tout  vice  fuyons  l'écueil. 
Q^ue   notre  efprit  fouvent  médite  , 
Combien  la  diftance  eft  petite 
Du  berceau  jufaueç  au  cercueil. 
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